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			Prologue

			 

			 

			Sous l’immense chapiteau de métal, le concert de rap se termine dans un vacarme assourdissant. Les fans s’agglutinent au pied de la scène et un service d’ordre musclé frappe au hasard pour contenir leur poussée gigantesque. Au-dessus d’eux, Black Diamond leur tourne le dos en faisant un geste obscène en guise d’adieu tandis que ses musiciens jettent les derniers accords sur leur instrument malmené. Les lumières s’éteignent et l’hystérie gagne le public. Les jeunes en veulent encore. Ils lèvent un visage extatique vers l’idole et leur regard se perd au-delà des réalités d’une existence qu’ils réfutent en bloc. La plupart sont défoncés et leur corps ondule comme des vagues qui se brisent sur le cordon des mecs en uniforme noir qui entourent la scène. Le faisceau d’une poursuite se rallume et Black Diamond apparaît torse nu, tout illuminé de ses piercings de diamants dans le halo de lumière. Il reste immobile, un poing vengeur levé vers la foule en délire. Une incitation à la haine qui électrise ces ados désenchantés, trop faciles à manipuler. 

			Ce faux rebelle du show-biz me gave. J’appuie sur la télécommande d’un geste rageur avec une pensée mauvaise pour ce chanteur de rap, marchand de désespoir. Qu’il crève !

			Je ne pense pas avoir influé sur le destin de Black Diamond. Tout était joué avant que nos routes se croisent…

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			J’aime l’idée qu’on ne subit pas les événements, mais qu’on les génère au travers de nos choix. Cette notion d’un destin fluctuant est excitante et je m’applique à la vérifier en étant à l’écoute du plus tordu des imprévus. Toutefois, il y a des soirs où on a envie de se la jouer cool et quand je sors de mon bain vers dix-neuf heures, je me réjouis de n’avoir accepté aucune invitation à sortir. J’ai envie de glander sans frime ni maquillage dans une bénéfique solitude.

			Nue devant le miroir de la salle de bains, je me regarde d’un œil critique, de face, puis de dos. J’aime bien ce que je vois. Un corps ferme, des seins ronds bien ancrés sur les pecks et des jambes d’une longueur largement au-dessus de la moyenne. Le bronzage de l’été s’estompe en laissant quelques taches de rousseur de plus que l’année dernière. On dirait que le soleil veut laisser son empreinte sur moi pour compter les étés que nous avons passés ensemble, si bien que notre histoire d’amour se lit sur ma peau comme un tatouage initiatique.

			Je lisse mes cheveux coupés au carré à hauteur des épaules. Mouillés, ils sont plus roux que blonds et rappellent ma vraie nature. Je rectifie la frange d’un petit coup de ciseaux, puis je me penche au-dessus du lavabo en retroussant les lèvres pour vérifier la blancheur de mes dents qui ne sont pas parfaitement alignées, mais authentiques. A ce moment, je perds l’équilibre et me raccroche de justesse au lavabo. Merde ! Quel est le con qui vient de provoquer cette vague ?

			J’ai oublié de vous dire que j’habite un bateau sur la Seine, dans le nouveau port ouvert sur l’amont du fleuve, entre le pont de Clichy et celui de Gennevilliers. Mon bateau s’appelle Zulma. Apponté, le nez vers l’amont, à la limite du quai flottant, côté large, il tire avec obstination sur ses amarres comme s’il voulait se tirer. La nuit, on dirait des pleurs et ça prend aux tripes.

			Je regarde par un hublot la grosse péniche chargée à ras bord, qui remonte le fleuve dans une gerbe d’écume. Le marinier doit être à la bourre pour passer l’écluse de Suresnes et visiblement il se fiche du chahut qu’il provoque en outrepassant la vitesse limitée. 

			Les gens qui travaillent sur le fleuve n’aiment pas beaucoup les plaisanciers et ils le montrent parfois ostensiblement.

			La vague est passée sous le ponton de bois et doit faire danser tous les bateaux du port. Zulma roule encore un peu dans le clapotis du sillage, mais sa lourde coque de métal reprend vite son aplomb.

			Zulma est un fifty hollandais dont le mât unique est couché sur le pont et sa voile bien pliée dans un coffre à l’avant. Le bateau a plus d’un demi-siècle, mais il a fière allure et son moteur tourne rond. On a déjà descendu la Seine ensemble, mais bien qu’il puisse naviguer le long des côtes, on ne s’est jamais risqués en mer. Un jour peut-être on franchira l’estuaire et on doublera le cap d’Antifer vers le nord, à la recherche de nos origines…

			Le calme est revenu. C’était sans doute le dernier passage pour ce soir. L’ombre envahit le port. J’aime bien ce moment. 

			J’enfile un survêt et je monte dans le rouf qui domine le pont, après avoir mis une pile de C.D. dans le chargeur de ma chaîne hi-fi. Au passage, je prends un verre et une bouteille de whisky dans un placard encastré dans la coursive. 

			La cabine de pilotage est mon endroit préféré. Presque entièrement vitrée, elle offre une vue panoramique sur la Seine, le port et les berges. Deux portes latérales munies d’un hublot rond s’ouvrent sur le pont de chaque côté du tableau de bord d’origine qui occupe tout l’avant du rouf, avec ses cadrans ronds sertis de cuivre et sa barre à rayons en bois sculpté. Au fond, une banquette garnie de gros coussins de cuir blanc court le long des parois, entourant sur trois côtés, une table en acajou massif fixée au sol habillé de sisal.

			Ici, rien n’arrête mon regard et je n’éprouve jamais la sensation d’isolement ressentie dans les appartements clos aux fenêtres sans horizon. La vie est là tout autour et je perçois les battements sourds et rassurants de son cœur.

			J’allume une bougie et je me sers un verre de Logan avant de m’installer sur les coussins avec une certaine volupté. La voix de la Callas s’élève des enceintes placées dans les coins du rouf et la beauté poignante de Madame Butterfly me déchire le cœur. 

			Je me délecte de ces précieux instants de nostalgie et j’espère que personne ne viendra les troubler. Je veux goûter la nuit qui s’installe et imaginer la suite du roman que j’écris au jour le jour sans plan précis. 

			 

			Je suis vannée par les cinq heures passées devant l’ordinateur à rattraper le retard pris dans ce polar déjanté dont les personnages m’échappent et m’entraînent dans des univers glauques où je patauge parfois. Un roman de gare contre lequel mon éditeur me remettra un petit chèque d’acompte avec une moue sceptique. Pas de quoi faire réviser la coque de Zulma avant les crues, lorsque la Seine en furie charrie des troncs d’arbres qui éperonnent et blessent les bateaux prisonniers de leurs amarres. Il faudrait que je double ma production, mais je n’arrive pas à considérer l’écriture comme un métier et l’indiscipline est mon quotidien. J’écris comme je vis, en anarchiste.

			 

			Je laisse mon regard errer au loin vers le sud. Je franchis l’enfilade des ponts où, tels des jouets lumineux suspendus en plein ciel, trains et métros se superposent au décor futuriste des tours de la Défense, scintillantes et glacées dans le ciel violet. J’aime penser que Paris est là, tout près, au détour d’un méandre avec ses rives vivantes et ses ponts somptueux. 

			Ici, au-delà des quais, la banlieue fait grise mine. Bécon-les-Bruyères n’est plus qu’un souvenir, les jardins d’Asnières s’étiolent à l’ombre des tours et Clichy la Garenne bétonne à mourir. Les berges n’ont pas le charme de celles de L’Île de la Jatte, de Boulogne ou de la capitale. Les bateaux sont différents, aussi. Pas de passerelles fixes, de jardinières de fleurs ou de solarium sur le pont. La plupart des bateaux qui mouillent au port sont aptes à naviguer et les gens qui y vivent aiment bouger. Ce sont pour beaucoup des musiciens, écrivains, peintres, et autres artistes… 

			Bref, des gens qui ne sont pas prisonniers des lieux ni des heures. Des voisins qui me conviennent, même s’ils sont parfois envahissants. Il y en a toujours un qui a oublié d’acheter des clopes ou une bouteille de vin, toujours à l’affût d’une fête à bord, ils s’invitent sous un prétexte quelconque. 

			Un léger ronronnement de moteur se faufile dans une pause musicale et me tire de ma rêverie. Intriguée, je me redresse et j’aperçois MR, qui rôde avec son bateau pneumatique à l’entrée du port, dans les dernières lueurs d’un ciel qui vire au noir. L’automne est là et les jours raccourcissent, même si depuis quelques jours, une espèce d’été indien tente de nous faire oublier les cinq semaines de pluies incessantes qui ont gonflé le débit du fleuve.

			MR est un « biker » qui vit sur une drôle de barge de rivière qu’il a entièrement refaite. M pour Michel, R pour Ragot. Il porte bien son nom. Il adore louvoyer entre les bateaux et s’informer de tout ce qui se passe sur le port. En dehors de ce côté concierge, c’est un type bien. Toujours prêt à rendre service. Tu as besoin de changer ta bouteille de butane ou de repeindre le pont, il rapplique avec ses biceps tatoués toujours sous tension. Il est un peu narcissique, mais je ne peux que la fermer à ce sujet.

			Il m’a vue et me fait un signe amical que je lui rends machinalement. La chose à ne pas faire, car une minute plus tard il est sur le pont.

			Sur le port, les résidents friqués méprisent un peu MR parce qu’il ne peut s’offrir que des imitations de produits de luxe, références absolues d’un certain standing. MR ne possède qu’un ersatz de péniche, un faux Zodiac, une fausse Harley, des faux Lacoste, et bien évidemment de faux amis… 

			Ce soir, le biker porte un faux Levis et un gilet de vrai cuir noir sans manches ouvert sur un pull marin moulant. Il avance d’une démarche féline sur ses pieds nus. Son visage anguleux aux larges pommettes encadré de cheveux noirs et lisses frôlant ses épaules, à quelque chose d’animal. Il frappe à la porte et entre. 

			J’accepte son intrusion avec fatalisme.

			— Salut, Angie, je te dérange pas ?

			 

			Angie c’est un pseudo, et ici tout le monde m’appelle comme ça. Je ne réponds jamais à la question de MR, toujours la même, chaque fois qu’il pose le pied sur mon bateau. Le ton est détaché, mais la banalité des mots en dit long sur ce qui l’amène. MR est seul et il y a des soirs où ça ne passe pas. 

			Je connais ce vide perfide et vertigineux. Ça vous tombe dessus d’un coup, entre chiens-loups, à l’heure où la vacance vous fait douter de l’existence. C’est comme une espèce d’Alien qui se réveille au creux du ventre pour vous bouffer les tripes et le cœur. On ne supporte plus le silence. Il nous faut le bruit de la rue, la foule, des gens à qui parler. Alors on se jette dehors avec frénésie, la gorge bloquée par une tonne de béton comme si le temps était compté. 

			Une fois dans la rue, le premier rade est le bon. Accroché au zinc comme à un canot de survie on parle à n’importe qui pour rester là le plus longtemps possible. 

			 

			On boit des verres avec des inconnus, on froisse des paquets de clopes vides, on refait le monde à coup de truismes, jusqu’à ce que la fatigue et l’alcool embrument la souffrance. Alors on peut rentrer, le corps lourd et la tête vide, comme un animal de cirque rentre dans sa cage, soumis et sans espoir.

			MR ne connaît pas les bienfaits de ces refuges glauques. Il ne boit pas d’alcool et ne fume pas. C’est un sportif. 

			Je fais semblant d’être contente de le voir.

			— Sers-toi un verre MR. Il y a des jus de fruits dans le frigo.

			MR sait où ça se trouve. Il disparaît dans l’escalier.

			MR pratique la boxe anglaise en amateur. Il dit que c’est grâce à ça qu’il a trouvé un job dans la sécurité. Avec lui on ne sait jamais la vérité. Il raconte des histoires incroyables sur ses rondes de nuit dans les usines désertes ou autres chantiers. Je m’en inspire parfois. Il est plus mytho que menteur et ça m’amuse. J’aime bien passer des moments de détente avec lui, d’abord parce qu’il est beau gosse et aussi parce que nos rapports sont simples et sans ambiguïté.

			Il remonte avec un verre de jus de banane. J’allume une clope et replie mes jambes pour qu’il puisse s’asseoir à côté de moi. Il s’installe dans une pose avantageuse, le muscle saillant.

			Je prends la télécommande et je baisse le son. 

			MR s’émerveille une fois de plus sur le côté génial de mon installation. Un émetteur-récepteur gère les liaisons hi-fi, télé, vidéo, entre le rouf et le carré situé dans le ventre de Zulma.

			— Tu ne bosses pas ?

			MR secoue la tête négativement.

			— J’ai pris une semaine de congé pour préparer un championnat amateur. Je vais tous les jours à la salle pour m’entraîner. 

			— Quelle catégorie ?

			— Toujours lourds légers… faut que je m’affûte un peu, dit-il en relevant son pull sur ses abdos contractés. 

			Il n’a pas une once de graisse, mais malgré cela, j’opine d’un mouvement de tête. J’aime la boxe, toutes catégories confondues, et MR s’en sert pour s’incruster. Un léger silence s’installe. MR boit une gorgée de jus de fruits. Je sens qu’il va me demander si ma soirée est libre. Ça ne rate pas.

			— Si t’as rien de prévu, on pourrait peut-être partager une pizza devant une vidéo… 

			Je n’ai pas encore tout à fait renoncé à ma solitude. J’élude la question par une autre.

			— Tu n’aurais pas vu Gypsy sur le quai ? 

			Gypsy est une chatte toute blanche d’une grâce exceptionnelle qui a choisi de vivre chez moi quand elle ne se vautre pas avec les matous pelés qui vivent en liberté dans le Cimetière des Chiens, en amont du port. Cependant, elle n’est pas vraiment amarinée et je l’ai sauvée plusieurs fois de la noyade en laissant pendre de vieux pneus le long de la coque pour qu’elle puisse s’y réfugier en cas de chute dans la Seine. Malgré ces bains forcés dans l’eau gluante, elle aime la vie à bord. 

			L’hiver elle se couche près du poêle à bois, le plus bel objet du bateau, tout rutilant de cuivre, qui laisse voir les flammes par la grille ouvragée de son ventre en fonte.

			MR n’a pas vu Gypsy. On sort sur le pont et je l’appelle. 

			Cette chatte d’adoption est très indépendante et squatte volontiers les bateaux voisins en se faufilant par un hublot entrouvert, mais elle répond toujours à mes appels par des miaulements qui ressemblent à une vraie conversation. Ce soir, pas de réponse. Pourtant, elle n’est jamais loin à l’heure de la bouffe.

			Une rumeur confuse emplit l’air du soir. Un mélange de bruits de moteurs, de coups de Klaxon agacés, sur fond de sirènes de police et d’ambulances, le tout couvert par le grondement sourd du métro aérien.   

			— On pourrait aller faire un tour au cimetière avec le Zodiac, propose MR.

			Je m’accoude au bastingage au-dessus de l’eau noire. La malveillance du fleuve est palpable, le but de la balade plutôt flippant et les raisons qui me poussent à accepter, obscures…

			— Pourquoi pas …

			Par ces mots, je déprogramme définitivement ma soirée. Au retour, je n’échapperai pas à la pizza et à une vidéo usagée d’un Steven Seagal ou d’un Vandamme. Le biker collectionne uniquement les films d’action de série B. 

			Je rentre dans le rouf et je descends chercher une boîte de croquettes pour chat dans la cuisine. C’est le meilleur moyen pour alerter Gypsy. Quand je secoue la boîte de carton, elle reconnaît le bruit et accourt de très loin.

			En remontant, je finis mon verre, histoire de prendre quelques calories supplémentaires, puis j’enfile un blouson, une paire de tennis, et un bonnet de marin sur mes cheveux encore humides. Autant éviter d’attraper la crève, surtout sous le pont de Clichy où les courants d’air sont mortels. 

			Je souffle la bougie avant de sortir.

			— Tu devrais fermer, me crie MR en chaussant ses vieilles baskets abandonnées sur le pont, à l’avant du bateau.

			C’est vrai qu’il vaut mieux tout boucler ici quand on s’absente, car les vols sont fréquents. On est très proche des cités de Gennevilliers et la racaille ne manque pas. Ce sont souvent des mômes de douze ou treize ans, rapides et rusés, qui franchissent les grilles d’accès aux quais, à la nuit tombée, pour piller les voitures garées sur le port ou casser les bateaux. Les flics ne viennent jamais faire de ronde dans le coin. C’est peut-être parce que les résidents du port ne paient pas d’impôts locaux à la Trésorerie d’Asnières…

			Je baisse les stores vénitiens et je verrouille les portes avant de rejoindre MR qui vient de sauter dans le bateau pneumatique amarré à la poupe. J’attends qu’il lance le moteur avant de défaire le bout qui retient le faux Zodiac à mon bateau, puis, je saute à mon tour avec souplesse, en refusant sa main tendue. 

			Qu’est-ce qu’il croit ? 

			On s’assoit sur les boudins, de chaque côté du bateau pneumatique. MR embraye et le faux Zodiac s’éloigne doucement de Zulma. 

			 

			 

			La Seine est presque lisse, mais un courant violent forme des nœuds qui se font et se défont en déformant le reflet des lampadaires dans l’eau glauque et visqueuse. MR oblique vers les berges et nous remontons la Seine à l’ombre des coques noires du port Van Gogh. On entend de la musique et des rires. 

			MR tend le cou pour voir ce qui se passe à bord. 

			— Regarde devant toi, on va se prendre une amarre en travers de la gorge !

			MR se marre.

			— Tu devineras jamais qui est à bord du Chrysia…

			Ça y est ! Je vais avoir droit à la dernière enquête du biker.

			— L’ancienne meuf de l’architecte, la blonde très chicos…

			Je ne réponds pas, mais je vois très bien de qui il parle. Une snobinarde qui faisait semblant d’aimer la vie à bord d’un bateau parce qu’à une époque ça faisait branché de vivre sur la Seine. C’est sûr que l’été, c’est top et ça fait vacances, mais l’hiver ça change. À la première crue, quand le fleuve est plus haut que le quai qu’il faut gadouiller sur les berges et franchir une passerelle instable pour monter à bord, on ne voit plus grand monde. Anne-Sophie, je viens de me souvenir de son prénom, a craqué avant Noël, après un mois de pluie incessante et deux pannes d’électricité.

			— Elle a l’air très intime avec le chanteur… continue MR.

			Le Chrysia héberge un groupe de musicos genre hardos. On les croirait évadés d’une vieille pochette de disque des années quatre-vingt. Le chanteur est un tatoué qui commence à perdre ses cheveux qu’il porte longs et gras. Deux ou trois piercings lui donnent un petit air actuel malgré ses santiags pointues et son vieux Perfecto. 

			Qu’est-ce qu’une fille comme Anne-Sophie peut bien faire avec ce type ? Malgré moi, MR vient d’éveiller ma curiosité. 

			On s’engage bientôt sous le pont routier et les bruits s’estompent. Une odeur fétide monte de la Seine et je n’ose pas analyser les débris qui flottent et butent contre le béton.

			— C’est quoi pour toi, intime ?

			MR éclate de rire et les éclats résonnent bizarrement. Il a vu le hardos et Anne-Sophie s’envoyer en l’air dans l’immense loft flottant.

			— Il est con ce mec, ajoute-t-il hilare. Il a mis un film noir sur les vitres pour les rendre opaques, mais le soir quand la lumière est allumée, c’est comme s’il n’y avait rien !

			 

			On débouche à l’ait libre. MR fait une boucle au large et revient vers la berge. Le nez du bateau est à présent dans le sens du courant. MR coupe le moteur et le pneumatique glisse sur son erre le long du quai. MR finit de le freiner en prenant appui des deux mains sur la berge et saute lestement sur le bord. Je lui lance le bout d’amarrage qu’il noue à un anneau scellé dans la pierre, avant de me tendre une main que je ne prends pas. 

			La Seine est assez haute pour que j’accède facilement au quai en mettant un pied sur le boudin du bateau. L’endroit est sinistre. C’est un rendez-vous de camés et d’homos. 

			On ne peut pas trouver plus tranquille pour faire sa petite affaire. Je suis MR sur le chemin qui nous amène jusqu’au mur du Cimetière des Chiens. On sent des présences dans le noir, mais personne ne bouge. 

			Si les flics n’interviennent pas sur le port, il y a en revanche aux abords du cimetière des opérations ponctuelles effectuées par une brigade spéciale qui traque les dealers. J’ai eu affaire à elle un soir où je cherchais Gypsy. Quatre beaux gosses en tenue noire, bottés et sanglés de cuir, dangereux et rapides comme des fauves, ont surgi de nulle part et m’ont entourée, la main sur l’étui de leur pistolet comme si j’étais l’ennemi public numéro un. 

			J’avais garé mon vieux 4X4 devant l’entrée du cimetière et enjambé la chaîne de sécurité tendue devant l’entrée après la fermeture, pour tenter d’apercevoir Gypsy disparue depuis une semaine. L’œil mauvais, ils m’ont écouté raconter mon histoire. L’un d’eux s’est mis à fouiller ma bagnole. Heureusement, Gypsy est apparue et s’est frottée contre mes jambes en propriétaire. Je l’ai prise dans mes bras et j’ai constaté que son ventre s’était arrondi en huit jours. 

			La garce ! Elle allait encore me dépoter une portée de chatons sur les couchettes du bateau.

			Les flics se sont adoucis et m’ont charriée gentiment. La métamorphose était saisissante. Je les ai soudain trouvés moins séduisants. Je les préférais durs et méchants comme des héros de bande dessinée. C’est fou comme la gentillesse banalise un mec. 

			 

			MR et moi, on a fini de monter le remblai de la berge et on se retrouve sur un sentier étroit qui longe le cimetière. Le mur s’écroule par endroits. Il y a des chats partout. J’appelle Gypsy. Une meute de matous nous emboîte le pas en miaulant. Ils ont faim. Je jette un peu de croquettes et ils se ruent dessus.

			Pas trace de Gypsy, mais un peu plus loin, alors qu’on tourne à l’angle nord du cimetière, on tombe sur un couple de mecs. La nuit est claire et leur silhouette se détache nettement en travers du chemin. Le plus âgé, un type d’une soixantaine d’années, plutôt chicos, est appuyé au mur, la braguette ouverte et un jeune mec, un genou à terre, le suce avec application. 

			Ils ne nous ont pas entendu approcher et sursautent en nous voyant. Le vieux se rhabille précipitamment et le jeune se redresse en s’essuyant la bouche. Sidérés, MR et moi, on reconnaît aussitôt Billy, le fils d’un ancien voisin du port, un ado con et méchant. Je me souviens du père, un gros plein de soupe vulgaire qui tapait sur ses mômes. Billy faisait comme son père, il tapait sur sa sœur qui entassait les kilos en trop comme pour se protéger. Quelquefois, je me rappelle qu’elle venait se réfugier chez MR. Leur péniche a changé d’appontement et c’est tant mieux, car l’été, tout le port puait la merguez à cause de leur barbecue graisseux. Pour le môme, c’est la plus mauvaise rencontre qu’il pouvait faire. Je crois qu’il aurait préféré les flics. MR a un sourire méchant et se tourne vers moi.

			 — J’ai eu une bonne idée de faire un tour au cimetière non ?

			Le vieux s’éloigne en rasant le mur, mine de rien. J’éclate de rire. 

			— Fais gaffe Billy, ton client se barre sans casquer !

			Billy a la bouche qui tremble de rage et de dépit et son regard nous fuit, mais il n’a pas la force de se sauver. Il reste pétrifié de honte. Il me ferait presque pitié si je n’avais pas en mémoire le souvenir d’une petite fille courant sur le quai en appelant au secours. MR n’éprouve aucun sentiment de ce genre. Il attendait le jour où il pourrait coincer ce petit salaud et ce jour-là est arrivé. Il n’a pas le triomphe modeste et l’autre sait que demain tout le port saura de quelle manière il gagne son argent de poche.

			Gypsy a reconnu ma voix et elle fait diversion en apparaissant sur le faîte du mur.

			— Viens ma Gypsy ! 

			La chatte saute sur le chemin et se frotte à mes jambes. Je tends la boîte de croquettes à MR pour attraper Gypsy dont le pelage blanc est plein de boue et de débris d’épineux. MR prend la boîte tout en continuant de charrier le môme.

			— Laisse tomber MR, on y va… dis-je en caressant Gypsy. 

			 

			Le vieux a rejoint sa limousine dont les phares puissants éclairent soudain l’endroit où l’on se trouve. L’ado se protège le visage avec son bras dans un réflexe qui en dit long sur ses activités secrètes. Le véhicule cossu et silencieux vire sec pour reprendre la bretelle qui mène au quai et nous replonge dans l’ombre.

			— Barre-toi ! Dit MR au môme, tu me donnes envie de gerber.

			Billy s’éloigne à reculons, puis il fait une volte-face éclair et part en courant.

			 

			MR, Gypsy et moi, on regagne les berges et en route, le biker distribue le paquet de croquettes aux chats errants tout en râlant sur ce qu’il vient de voir. Il paraît mortifié. Au fond, c’est un macho romantique qui s’invente des histoires d’hommes avec des codes d’honneur, dans le but d’embellir sa vie. Le vieux et la petite pute lui ont cruellement remis les pieds sur terre et il est très en colère, malgré sa satisfaction d’avoir piégé l’ado. 

			Moi ce qui me gêne un peu c’est le côté misère sexuelle… mais je me plante peut-être complètement… on peut très bien bander sur le sordide… 

			On arrive sur le quai. MR jette le paquet de croquettes vide dans une poubelle et saute dans le bateau le premier. Je lui donne Gypsy qui n’est pas très fière, car elle a de mauvais souvenirs de bains forcés dans la Seine. 

			Je saute à mon tour, mais cette fois je m’assieds au fond du bateau pour que Gypsy se sente plus en sécurité.

			MR remonte sur le quai pour dénouer l’amarre et saute dans le bateau avant qu’il ne s’écarte trop de la berge. Il lance le moulin alors que le courant nous entraîne déjà sous l’arche du pont routier. La brume est tombée d’un coup sur la Seine et elle enveloppe maintenant les contours du pont et les silhouettes des bateaux dans une écharpe cotonneuse et irréelle percée par le hurlement d’une sirène de police qui se rapproche à grande vitesse.

			Alors qu’on passe sous le pont, les événements semblent se précipiter au-dessus de nous. On entend un crissement aigu de pneus écrasés, mêlé à la plainte stridente de freins malmenés, le tout décuplé par l’écho de la voûte bétonnée. 

			Gypsy pousse un miaulement déchirant et me laboure les genoux de ses griffes pointues. Je la maintiens par son collier et je referme mon blouson sur elle pour atténuer les bruits. Je dois avoir des estafilades dans la peau des cuisses, car le frottement de mon training me brûle.

			 

			Au moment où on débouche à l’air libre, un paquet tombe du tablier du pont juste devant nous et rebondit sur l’eau noire avec un gros splatch, tandis qu’un véhicule redémarre dans un bruit de moteur emballé. La sirène de police s’amplifie. Bientôt, elle est au-dessus de nous, puis nous dépasse. Elle s’éloigne et décroît. On aperçoit le reflet d’un gyrophare sur la rive gauche. Merde ! C’est un vrai rodéo là-haut. Qu’est-ce que c’est que ce paquet ? Un truc compromettant puisqu’on s’en est débarrassé avec les flics aux fesses. De la came peut-être…

			Gypsy miaule plaintivement. Je desserre mon étreinte.

			Le sac de plastique n’a pas coulé. Soigneusement ficelé, il dérive dans le courant. MR accélère légèrement pour venir à sa hauteur, plonge la main dans l’eau glacée et remonte le paquet dégoulinant d’eau. 

			Il le jette au fond du bateau et met les gaz à fond. On rentre dare-dare au port, mais au lieu de s’amarrer à Zulma, côté fleuve, MR entre dans le bassin et se faufile derrière le grand voilier qui se trouve de l’autre côté du ponton de bois, en face de mon bateau. 

			MR coupe le moteur et guide le canot pneumatique le long de la coque du voilier en s’appuyant des deux mains sur le plat-bord en teck et arrivé à la poupe, il glisse le Zodiac entre le voilier et le Chris-Craft amarré derrière. On n’a pas échangé un mot depuis qu’il a repêché le paquet ni perdu du temps à l’ouvrir. Le scénario qui s’est déroulé au-dessus de nous porte à croire que ce paquet a une valeur marchande et on se comporte comme des voleurs avec leur butin.

			Le Zodiac bute contre le ponton. MR passe vivement un bout de Nylon autour d’un taquet et me prend Gypsy des mains et pour la déposer en douceur sur les lattes de bois du quai flottant. En deux bonds, la chatte est sur le pont de Zulma et elle disparaît dans la chatière pratiquée dans la porte latérale du rouf.

			MR maintient le pneumatique contre le ponton pour que je descende et il saute à son tour sur le quai avec une souplesse énervante. 

			Après avoir jeté un regard circulaire afin de s’assurer de l’absence de témoins inopportuns, il récupère le paquet au fond du bateau et nous gagnons rapidement le bord du Zulma.

			Le propriétaire du voilier ne vient que le week-end, le Chris-Craft est en vente, les hublots du Macao, amarré derrière Zulma, ne laissent filtrer aucune lumière et le brouillard nous isole du reste du port. 

			Je tourne la clé dans la serrure et je cherche la lumière. MR pose sa main sur mon bras.

			— Allume pas !

			Je referme la porte sur nous et dans la pénombre du rouf nous prenons le temps de retirer nos tennis avant de descendre dans le ventre du fifty. 

			On y accède par un escalier étroit en bois verni recouvert d’un tapis retenu par des barres de cuivre. On se trouve alors dans un immense carré habillé d’acajou, éclairé par des spots encastrés dans le plafond. 

			 

			Quand j’ai acheté Zulma, la pièce ne faisait pas plus de douze mètres carrés. Le reste du bateau était compartimenté en petites cabines et la cale servait au transport de marchandises. J’ai fait casser les cloisons et redistribué les volumes pour plus d’espace et de confort, tout en respectant la tradition marine, avec des matériaux récupérés sur d’autres bateaux comme les coffrages en acajou et les cuivres. Le parquet est en larges lattes de pin naturel, recouvert par endroits, d’épais tapis de laine écrue. Ça réchauffe et ça empêche les meubles de glisser en cas de chahutage sérieux. Deux immenses canapés en nubuck fauve garnis de coussins en soie jaune, trois fauteuils de cuir Mickey Mouse des années trente, et une très grande table basse laquée, composent l’essentiel du mobilier auquel s’ajoutent un home cinéma, un ensemble hi-fi vidéo et un billard américain en chêne blond. 

			À bâbord, sous les hublots rectangulaires fermés de stores vénitiens jaune, des placards de rangements en acajou s’encastrent dans les flancs du bateau, tandis qu’à tribord, j’ai transformé les placards en bibliothèque en enlevant les portes. Une quantité de livres s’entassent pêle-mêle sur les rayons qui courent tout le long de la paroi. 

			Au fond, côté proue, une porte ferme la partie où se trouve ma cabine, la salle de bains et le dressing. Côté poupe, sous le rouf, la cuisine américaine est en partie dissimulée par le poêle à bois et le coffrage en métal de sa cheminée. 

			Derrière la cuisine, il y a une petite cabine aménagée de deux couchettes et jouxtée d’une minuscule salle d’eau munie d’un hublot rond. La pièce est éclairée par une écoutille vitrée qui s’ouvre sur le pont arrière. 

			Ses meubles bateau, aux poignées de cuivre sont en acajou tout comme les couchettes, dont les housses jaune vif égaient le décor. On y accède par une coursive étroite fermée par une porte étanche derrière l’escalier.

			Je ne vis dans le carré que très tard le soir et je m’endors parfois là, sur un canapé, avec Gypsy blottie contre moi. Le reste du temps, je vis dans le rouf de pilotage, car j’ai besoin d’horizon pour écrire. 

			 

			MR dépose vivement le paquet dégoulinant d’eau dans l’évier en Inox de la cuisine, et essuie soigneusement les gouttes tombées au sol avec du papier essuie-tout. Nous avons le même respect des bateaux et j’apprécie son geste. Les gens qu’on invite à bord ont rarement cette attitude et ça nous met en rogne. Ils écrasent sans vergogne leurs cigarettes sur le pont, alors que chez eux il faut défaire ses pompes pour ne pas salir la moquette. 

			Je demande à MR de nous servir un verre pendant que j’allume le poêle pour chasser l’humidité qui colle à nos vêtements. 

			Le biker préfère inverser les rôles alors je le laisse s’occuper du feu pendant que je sors le whisky et une bouteille de cocktail de fruits, multivitaminé.

			Bien gavée de croquettes, Gypsy s’installe sur un fauteuil près du poêle et entreprend une toilette méticuleuse. Après sa randonnée au cimetière, ce n’est pas du luxe…

			Tacitement, MR et moi, on retarde le moment d’ouvrir le paquet jeté du pont. Personnellement je suis en proie à des sentiments contraires. Une certaine excitation et une sourde appréhension font que je prends le temps de déguster deux gorgées de whisky au fond d’un canapé. À voir l’expression de MR, je comprends qu’il en est au même point que moi. Je me décide.

			— Alors ? On l’ouvre ce paquet ? dis-je en me levant.

			MR se lève avec nonchalance.

			— J’allais te le proposer… 

			On passe dans la cuisine. MR prend le paquet dans ses mains, le soupèse et le repose dans l’évier. Il a l’air assez lourd…

			— Si c’est de la came, on la remet direct à l’eau, t’es d’accord ? 

			Je suis bien contente que MR en parle le premier. 

			— Évidemment ! Je n’ai pas envie de finir à la morgue…

			— Alors on ouvre ! 

			Il tente de dénouer les liens humides. Je lui tends un briquet pour qu’il les brûle. Ils cèdent sous la flamme aussitôt qu’ils sont secs et MR peut ouvrir l’enveloppe transparente. 

			Un sac de plastique noir opaque de forme arrondie, scotché de bandes jaunes apparaît. 

			MR prend un couteau pour couper le scotch, puis il pratique une ouverture dans l’enveloppe noire. Je m’approche un peu plus alors que MR renverse l’enveloppe au-dessus de l’évier pour la vider. Ce qui tombe dans le bac de métal avec un bruit sourd nous plonge d’un coup dans un film d’horreur signé Stephen King.

			La tête très proprement tranchée de Black Diamond, le chanteur de rap, l’idole des jeunes des quartiers défavorisés et autres ghettos de misère, gît dans mon évier. Ses piercings et les barrettes de diamants qui retiennent ses locks brillent de mille feux sous la rampe de spots qui éclairent le plan de travail.

			— Merde ! Murmure MR en lâchant le sac.

			Ma réaction est étonnante. J’éclate de rire devant le rictus du rappeur qui laisse apparaître des dents Ultrabrite serties de pierres précieuses. 

			MR est médusé. Il croit que je pète les plombs et m’entraîne dans le carré pour oublier le colis macabre. Je le rassure. Ça va… 

			MR me sert un whisky et s’en sert un aussi. C’est la première fois que je le vois boire de l’alcool. On avale notre verre d’un trait.

			— Il me semble que je connais ce mec, arrive à prononcer MR d’une voix rendue rauque par la brûlure de l’alcool. 

			— Tout le monde connaît ce mec, c’est Black Diamond. 

			— Le rappeur ?

			MR se souvient maintenant. Black Diamond a acheté une maison du côté de Marnes La Coquette, faisant chuter d’un seul coup le prix du mètre carré dans un rayon de cinq cents mètres. Record détenu jusqu’ici par la secte Moon.

			— Ouais ! Une racaille devenue milliardaire en prêchant la haine. Un faux rebelle adepte de la défonce qui se tape des saladiers de coke avec ses musicos avant d’entrer en scène. 

			— Je crois que tu peux en parler au passé. On dirait que quelqu’un lui a fermé sa grande gueule pour de bon…

			Je ne peux pas dire que ça me fasse de la peine.

			— Qu’est-ce qu’on fait ? On refout le colis à la flotte ou on prévient les flics ? 

			J’allume une cigarette pour me donner un temps de réflexion. Il se passe un truc bizarre en moi. Est-ce que je m’identifie soudain aux héroïnes déjantées qui peuplent mes polars ? Un de ces personnages qui hantent les territoires insondables du moi profond et dont on neutralise les penchants pervers dans la fiction d’un livre ? C’est troublant, mais je me refuse à analyser plus avant ce qui se passe dans ma tête à ce moment-là. 

			— Il y en a pour une fortune… ce serait con que tous ces beaux cailloux se perdent dans la vase… il suffirait que le paquet se prenne dans l’hélice d’une péniche…

			— Alors on le porte aux flics ? 

			— Pourquoi leur faire cadeau de notre butin ? 

			Le biker me regarde comme s’il me voyait pour la première fois.

			— Tu déconnes là ? demande-t-il avec un sourire mi-figue mi-raisin.

			Je ne plaisante pas. J’ai une pensée fugitive pour un recueil de nouvelles assez terrifiantes, de Daphné du Maurier, intitulé : « le point de rupture ». Cette fracture mentale qui vous plonge dans un autre univers.

			— On va enlever les diams de cette tête d’enfoiré avant de la rejeter à la flotte, dis-je calmement.

			MR hallucine.

			— T’es complètement givrée ! Je marche pas… Merde ! Détrousser un macchabée, c’est… c’est… 

			Il cherche le mot désespérément. Je complète, agacée.

			— Illégal ? Et alors ? Ce mec-là était une salope de première… tu crois que je vais me gêner ?

			MR me fixe bizarrement.

			— Black D. était une racaille, mais c’est pas une raison pour gruger sa famille.

			— Tu fais chier MR ! B.D. a vendu des millions de disques… Sa famille n’aura pas assez de toute une vie pour claquer ses droits d’auteur…

			MR ne lâche pas mon regard.

			— Et si on nous a vus repêcher le paquet ?

			Je deviens caustique. 

			— Faut savoir si c’est une question de morale ou si tu as la trouille…

			MR s’emporte. 

			— Parce que tu crois qu’y a pas de quoi flipper ? Tu sais ce qui va se passer ? Les tueurs vont semer les flics et rappliquer dare-dare pour ratisser la Seine jusqu’à ce qu’ils trouvent la tête de Black D.

			Ils avaient en effet une bonne avance sur leurs poursuivants. Malgré cela je fanfaronne.

			— Je ne t’oblige pas à te mouiller ! Si tu veux continuer à faire le chien de garde pour gagner le SMIC et risquer de te faire buter pour défendre un container de DVD, ça te regarde. 

			Vexé MR se lève et se dirige vers l’escalier. Il se retourne avant de monter les marches et me lance un truc qui devrait me faire réfléchir.

			— La première chose qu’ils vont faire c’est de jeter un paquet du pont pour voir comment il dérive. Ça va les mener droit au port… Les deux tiers des saloperies qui flottent sur la Seine finissent sous les pontons…

			MR a raison, mais je m’entête.

			— Ça veut dire qu’il reste trente pour cent de chance pour que leur paquet file tout droit vers la boucle de Villeneuve-la-Garenne… Le temps qu’ils fouillent le magma d’immondices qui s’entasse là-bas…

			— Je joue pas à la roulette russe avec des mecs qui découpent des têtes, dit MR en disparaissant.

			La porte du rouf claque et c’est le silence. D’un coup, je me sens un peu seule avec la tête du rappeur dans mon évier. 

			Je risque un œil à l’entrée de la cuisine, une vague nausée au creux de l’estomac. Avec la chaleur des spots, la tête risque de se putréfier rapidement. Il me semble qu’une vague odeur commence à envahir les lieux. Gypsy ne va pas tarder à venir renifler par ici. Je ne peux pas laisser la tête de B.D. pourrir plus longtemps dans mon évier.

			J’entends le moteur du bateau pneumatique se mettre en route et je reste à écouter jusqu’à ce que le bruit s’éteigne. MR est vraiment parti. Pas très couillu le biker. 

			— Qu’il aille se faire voir… Je n’ai besoin de personne !

			Je parle à voix haute pour me motiver tout en sortant un grand bac de congélation du frigo que je pose sur le plan de travail. Ensuite, j’enfile des gants en latex très fins. Trop fins… 

			Je n’ai pas envie de sentir la peau de Black D. même à travers les gants et je préfère saisir la tête par ses locks poisseuses afin de la remettre dans le sac de plastique. C’est lourd une tête et je dois m’y reprendre à deux fois avant de la glisser dans l’enveloppe. Comme je tiens B.D. par les cheveux, j’ai l’impression qu’il entrouvre les yeux et que son rictus s’agrandit. Une chape de glace s’abat sur mes épaules et je dois me concentrer sur les diamants pour ne pas tout lâcher et rappeler MR afin qu’il me débarrasse de cette horreur. 

			 

			Enfin, ça y est. La tête est à nouveau dans l’enveloppe noire. Un peu rassérénée, je la mets dans le bac de plastique que je range dans le congélateur. Une fois la lourde porte étanche refermée, je m’aperçois que je suis en sueur. Je n’ai pas de plan précis pour la suite si ce n’est que je ne toucherai plus à la tête avant qu’elle ne soit dure comme du bois. Je nettoie fébrilement le bac de l’évier à l’eau de Javel et je fourre plastique et bouts de ficelles brûlées dans un sac poubelle. Puis, je jette aussi les gants.

			Enfin, j’éteins la cuisine et je retourne dans le carré en frissonnant. Je remets une bûche dans le poêle pour réchauffer la pièce, mais le froid est interne. 

			Je décide de prendre une douche brûlante et de mettre directement mes fringues dans la machine à laver. J’ai beau crâner, une odeur de mort me colle à la peau.

			 

			*        *

			*

			 

			Quand je sors de la cage de verre embuée de la douche, le silence me paraît lourd de menaces. Je m’enroule dans un drap de bain et je me frictionne avec énergie pour chasser de mon esprit le vague sentiment d’insécurité qui monte en moi. Comme il persiste, j’essaie de l’analyser et soudain je me rappelle que j’ai oublié de fermer la porte du rouf à clé, après le départ de MR. La sensation d’un danger imminent m’électrise. 

			J’enfile à la hâte un peignoir de bain et je fonce réparer cette négligence impardonnable. Quelqu’un est là, qui se profile à l’entrée de la cuisine, debout dans la pénombre. Je pousse un cri de frayeur.

			Les spots s’allument. C’est MR. Il a passé un grand sweat noir à capuche et chaussé des baskets de cuir, si bien que je ne l’ai pas reconnu. Je me laisse tomber dans un canapé, les jambes coupées. 

			— Putain tu m’as fichu la trouille ! Qu’est-ce que tu fous là ?  

			MR me montre un carton de pizzas qu’il a déposé sur le plan de travail de la cuisine.

			— Je t’avais promis une pizza, alors j’ai été à Asnières en chercher une…

			Avec un petit air ironique, il s’excuse de m’avoir fait peur. 

			— J’ai cru que t’étais couchée… j’allais repartir… 

			Je ne le crois pas. La pizza est un prétexte. MR est revenu pour la tête de Black D. Dans quelle intention ? Je vais le savoir…

			— T’as faim ? Demande MR en souriant. 

			Je confirme. MR ouvre le carton et sort la pizza en disant que lui aussi. Je le regarde allumer le four micro-ondes dans lequel il enfourne la pizza. Il connaît mon bateau aussi bien que moi. Je le laisse faire et je me sers un nouveau verre, bien contente qu’il soit là. 

			— Attends, crie MR. J’ai acheté un super pinard…

			Il revient dans le carré avec une bouteille débouchée et deux verres.

			Une vague venue de nulle part fait bouger le bateau. Ça arrive parfois, mais ce soir j’ai les nerfs à vif. Je me lève d’un bond. 

			— Tu as fermé la porte ? 

			MR me fait un signe d’apaisement en posant les verres sur la table basse.

			— Évidemment !

			MR n’a pas l’air mécontent de m’avoir fichu les nerfs en pelote. Il se laisse tomber dans le fauteuil en face de moi en affichant un air tranquille et supérieur. 

			Je suis tentée de lui balancer une vanne, mais je me tais. Il faut que je sache pourquoi il est revenu. 

			Je vois qu’il sert du vin dans les deux verres. Ça ne lui ressemble pas du tout. Je me rassieds et j’attends. 

			MR me tend un verre au-dessus de la table et prend l’autre. Il lève le sien et le cogne légèrement contre le mien sans dire un mot. Je comprends qu’on vient de signer un pacte. MR marche avec moi.

			Je bois une gorgée et je repose mon verre. Le vin est excellent et la pizza dégage une bonne odeur de fromage chaud. Je me sens bien tout à coup et je meurs de faim. 

			Tout en buvant son vin, MR lorgne discrètement vers mes jambes largement découvertes par le peignoir de bain. 

			Je le referme avec un geste naturel et me lève. On ne mélange pas les affaires et le sexe. MR prend un air goguenard.

			— Je regardais tes griffures… elle t’a bien amochée, la Gypsy…

			Bon d’accord, je me suis plantée, ce n’était pas un regard lubrique. Je m’en sors avec une pirouette.

			— Tu veux bien remettre une bûche dans le poêle… je n’ai pas très chaud… je vais m’habiller…

			MR s’empresse. Je sais qu’il a un faible pour moi et qu’il est heureux que j’aie besoin de lui. Il vient de montrer un certain cran et ça ne me laisse pas indifférente, mais il en faut plus pour que je craque sur un mec.

			 

			Je reviens vêtue d’un pantalon moulant en lycra noir et d’un pull en cachemire, noir également. On s’installe sur le tapis au pied du canapé, pour dîner sur la table basse. J’allume deux bougies que je place sur la table et j’éteins toutes les autres lumières. Nous ne mettons ni CD ni film afin d’entendre ce qui se passe à l’extérieur. Zulma tire sur ses amarres en gémissant et le ponton se soulève en grinçant sous la poussée du courant. À part cet étrange dialogue, on n’entend que le bruit de nos couverts et le tintement de nos verres. Nous mangeons de bon appétit, dans le halo dansant des bougies. Gypsy s’est rapprochée pour quémander un morceau de fromage fondu ou de jambon cuit. Le feu dispense une chaleur agréable et nous oublions un peu pourquoi nous veillons en silence. MR remplit nos verres. Pour quelqu’un qui ne boit jamais d’alcool, il assure plutôt bien. 

			 

			Soudain, des grattements et des bruits de pas étouffés font dresser les oreilles de Gypsy. Quelqu’un marche sur le ponton. MR souffle vivement la flamme des bougies et on met quelques secondes à adapter notre vision dans la pénombre générée par la vitre du poêle où dansent des flammes orangées. 

			 

			MR se lève sans bruit. Il s’approche d’un hublot côté ponton et soulève légèrement un coin de store pour regarder dehors. Je peux entendre les battements de mon cœur qui tambourine dans ma poitrine. Le ou les inconnus sont maintenant devant la péniche. MR laisse retomber le store et émet un petit rire. Je soupire de soulagement en quittant le tapis pour me lover sur le canapé. 

			— C’était quoi ?

			— Le pédé du Pickwick qui balade son chien… dit MR en se rasseyant à côté de moi sur le canapé.

			Je rallume les bougies.

			— Il n’a pas pissé sur mon bateau au moins ?

			— Qui le pédé ou le chien ? 

			On éclate de rire comme si la blague était à mourir de drôlerie. C’est dire à quel point on a les nerfs.

			J’allume une cigarette. MR fait le geste de ramasser les assiettes.

			— Laisse ! Je vais le faire… 

			Je me lève et j’empile les assiettes et les couverts. MR joue avec mon paquet de cigarettes.

			— Si ça te tente, sers-toi, dis-je.

			MR jette le paquet sur la table et se lève à son tour pour tisonner le feu. 

			— Y a des années que j’ai arrêté… c’est mauvais pour le souffle, répond MR en s’accroupissant devant le poêle en fonte.

			Je m’éloigne vers la cuisine en haussant les épaules. Tant qu’on n’est pas accro de la nicotine, on peut se lâcher de temps en temps. Ce ne sont pas quelques tafs qui vont entamer sa condition physique. Je range tout dans le lave-vaisselle et je reviens vers lui.

			— Où tu l’as rangée ? demande-t-il sans me regarder, toujours accroupi devant le poêle.

			MR s’est enfin décidé à me poser la question qu’il rumine depuis qu’il est revenu.

			— Dans le congèle…

			MR se relève lentement, en digérant l’information.

			Comme il me tourne le dos, je remarque alors une bosse sous son sweat, dans le dos, à hauteur de la ceinture.

			— Tu as un flingue ? C’est plus une affirmation qu’une question.

			MR se retourne vers moi et sort un pistolet plat de la ceinture de ses jeans. Il me domine d’une tête et sa carrure imposante me trouble soudain, en même temps qu’un doute m’envahit. Et s’il voulait récupérer le magot pour lui tout seul ?

			— J’ai un port d’armes tout ce qu’il y a de légal, dit-il avec un petit sourire que je trouve bizarre. 

			Je fixe mon intérêt sur l’arme pour fuir son regard, de peur qu’il ne remarque mon malaise. Il faut que je trouve quelque chose à dire. J’opte pour l’ironie en me détournant avec un flegme étudié.

			— C’est un vrai ou une imitation ? 

			L’allusion à la réputation de MR est lourdingue, mais celui-ci ne paraît pas y prêter attention.

			— Tout ce qu’il y a de vrai !

			Je me traite de conne intérieurement. Qu’est-ce qui m’a pris ?

			Je prends mes cigarettes sur la table basse. J’en allume deux et je lui en tends une. Il a rangé le flingue.

			— Si tu as pris ton flingue, c’est que tu as changé d’avis, dis-je avec autorité comme pour reprendre le commandement des opérations. 

			MR prend la cigarette et aspire longuement une bouffée. Je me laisse tomber dans un fauteuil. Il reste debout au-dessus de moi et rejette lentement la fumée. Pour quelqu’un qui ne fume jamais…

			Le silence de MR m’agace un peu.

			— Alors ? On s’occupe de cette tête oui ou non ?

			— Tu veux vraiment le faire ? 

			Cette fois-ci je craque.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu te dégonfles ? Si tu es revenu en spectateur, je n’ai pas besoin de toi. 

			J’accompagne les mots d’un petit geste de la main qui signifie du balai ! Tout en ramenant mes jambes sous moi.

			MR pose calmement sa cigarette dans le cendrier. Trop calmement. Je n’ai pas le temps de parer à son attaque. Rapide comme un chat, il me saute dessus et m’attrape méchamment par le menton en me renversant la tête en arrière. En appui sur un genou au bord du fauteuil, il se penche vers moi les mâchoires serrées et je crois qu’il va me frapper. Je dois avouer que je n’en mène pas large. MR n’a pas besoin de flingue. Il peut m’étrangler sans forcer, mais il se contente de me lancer des mots cinglants à quelques centimètres du visage.

			— Je te conseille de fermer ta petite gueule de frimeuse, Angie, parce que si la tête de Black D. est dans le frigo, c’est que tu t’es pas sentie de la dépouiller des diams en solo. 

			MR sacrifie au langage actuel en abusant des élisions et en sabrant les négations sans remords. J’ai envie de lui dire que je trouve ce jargon assez vulgaire, mais ce n’est peut-être pas le moment. Il me lâche d’un coup et se relève en rejetant ses cheveux en arrière.

			— Et puis mets-toi bien dans la tête que tu feras rien sans moi sur ce coup. C’est clair ? Ajoute-t-il debout devant moi, les poings serrés et le visage dur, visiblement en rogne.

			Gypsy n’a pas bougé de son fauteuil. Elle a juste levé la tête avec un air ennuyé, s’est étirée en faisant le gros dos pour changer de position et s’est à nouveau roulée en boule en nous tournant le dos. J’ai entendu parler de chats qui défendaient leur maître. Il est clair que cette race de chats n’est pas concernée par les problèmes humains. Je suis un peu déçue de son indifférence.

			Ma cigarette me brûle les doigts. Je l’écrase dans un cendrier et je me frotte obstinément la mâchoire sans dire un mot en réfléchissant à l’attitude du biker. Il vient d’annoncer la couleur, il veut sa part du magot, rien de plus. Je m’en tire plutôt bien. Malgré moi, un sourire étire mes lèvres. 

			— Qu’est-ce qui te fait marrer ? Demande MR l’air mauvais.

			Je décide de jouer l’insolence et la grossièreté pour lui montrer qu’il ne m’impressionne pas.

			— Je kiffe d’avoir un associé qui aura les couilles de faire le boulot à ma place…

			MR éclate de rire et se laisse tomber sur le canapé.

			— Je le crois pas ! Tu te ferais tuer pour avoir le dernier mot !

			Il soulève la bouteille de vin posée sur la table et regarde en transparence ce qui reste dedans. Un moment je me demande s’il a l’intention de me la casser sur la tête, mais il la vide dans nos verres.

			MR me tend mon verre et lève le sien. Cette fois-ci, il signe.

			— À notre association à but lucratif…

			Je souris et je fais tinter mon verre contre le sien. MR a oublié sa mauvaise humeur. Je crois qu’il a de l’estime pour moi. Comme quoi… il vaut mieux laisser parler son tempérament pour faire équipe avec une brute ! 

			On décide de dépouiller B.D. de ses diams cette nuit même. 

			 

			MR se charge de le faire et je suis soulagée, car j’aurais été bien incapable de toucher la peau glacée de Black D., même à travers des gants. J’en donne une paire à MR qui a du mal à les enfiler, car ses mains font un tiers de plus que les miennes.

			Fascinée, je le regarde opérer avec calme et précision. Il défait d’abord les barrettes emmêlées dans les locks, puis il enlève les diamants clippés dans les oreilles et le nez. Il reste ceux sertis dans les incisives.

			— Ceux-là, il les garde, dit MR. Je suis pas dentiste…

			J’aime autant. Que MR soit cruel n’est pas pour me déplaire, mais trop barbare me gênerait. 

			MR me demande ce que j’ai fait de l’emballage.

			— Je l’ai jeté dans la poubelle. Pourquoi ?

			— Je vais refaire le paquet, et le rejeter dans la Seine, tel qu’il était.

			— Tu rigoles ! Il faut laisser couler la tête dans la vase.

			— C’est la dernière chose à faire. Les coupeurs de têtes savent que leur colis est insubmersible. Ils vont pas nous lâcher.

			— Et s’ils trouvent la tête, tu crois que ça va arranger nos affaires ? 

			— Si le paquet s’échoue du côté de Villeneuve-la-Garenne, y a pas de raison qu’ils s’acharnent plus ici que là-bas.

			C’est logique. L’idée de brouiller les cartes me plaît. Je fouille dans la poubelle pour sortir les plastiques qui entouraient la tête de Black D.

			Pendant que MR reconstitue le paquet, j’enfile une autre paire de gants pour nettoyer les diamants. Je les passe au détergent javellisé et je les brosse longuement.

			Nous travaillons en silence, mais je sens que MR m’observe. Il a peut-être peur que je subtilise une pierre avant le partage. Quand j’estime avoir assez frotté, j’enlève les gants et j’emporte les diamants et les trois barrettes au creux d’un papier essuie-tout. Je les dépose sur la table basse. 

			Ce sont de brillants blancs d’une extrême pureté. En comptant ceux des barrettes, il y en a vingt et un, dont la taille s’échelonne entre un et trois carats environ pour les plus gros. On est riches… Assise dans le canapé, j’entreprends d’essuyer soigneusement les pierres une par une avec un mouchoir en papier.

			MR a fini d’embobiner la tête de Black Diamond. Il sort de la cuisine avec le paquet et jette un coup d’œil rapide vers la table où les diamants brillent dans la lueur des bougies. 

			— Je vais regarder comment ça se présente là-haut, dit-il en montant les marches deux par deux. Rejoins-moi quand t’auras terminé.

			J’emporte les diamants dans ma cabine et je cherche dans mon coffret à bijoux un écrin assez grand. Une petite bourse en peau de chamois me paraît idéale. Je la vide des anneaux créoles en or qu’elle contenait, pour y mettre les diamants et je retourne dans le carré. Je sais déjà où je vais les cacher. 

			Je prends un rouleau de scotch dans un tiroir et je reviens près de la table basse que je débarrasse des bougeoirs et autres objets qui traînent dessus. Elle paraît massive, mais en fait, ce n’est qu’un habillage de bois laqué sur un lourd contreplaqué. Sous le plateau, le pied carré est creux. Je lève la table juste ce qu’il faut avec mon épaule de façon à garder les mains libres pour passer sous le socle et scotcher le sac en peau de chamois à l’intérieur. 

			 

			Cette cachette m’a déjà permis de sauver une poignée de bijoux il y a quelques années lors du cambriolage d’un appartement où je vivais alors. Les types qui ont fait le casse ont tout retourné, sauf la table qui trônait au milieu du salon. Ils étaient bien renseignés sur ce que je possédais et aussi sur mon emploi du temps, car ils ont agi en trois-quarts d’heure, le temps de mon jogging quotidien au bois de Vincennes. On ne choisit pas toujours avec discernement ses fréquentations…

			Une fois la table remise en place, je me sens mieux. Les diams sont à l’abri. Je replace les bougeoirs allumés et les objets comme ils étaient, puis je prends mes clopes et je monte dans le rouf.

			 

			Debout dans la pénombre et muni de mes jumelles de marine, MR observe les environs à travers les lattes des stores vénitiens. Le brouillard empêche de distinguer ce qui se trouve à plus de deux cents mètres. Le pont de Clichy est invisible tout comme les berges rive droite. 

			Devant nous, en retrait sur la rive gauche, on aperçoit vaguement le contour des bateaux du port Van Gogh. J’allume une cigarette et lui demande s’il s’est débarrassé du colis. 

			MR pose les jumelles et répond par la négative en me montrant un compartiment à glissières sous le tableau de bord. Il est là.

			— On va d’abord sortir prendre l’air pour vérifier que tout le monde dort… 

			Ma bonne humeur est retombée et la sensation de froid m’envahit à nouveau. MR a le chic pour saper le moral. J’enfile mes tennis à contrecœur. 

			— Si c’est vraiment nécessaire… 

			MR ouvre la porte côté ponton et nous sortons sur le pont. La température a chuté. Je frissonne à la fois de froid et d’anxiété en serrant MR de près. On se glisse l’un derrière l’autre le long du rouf et on contourne une écoutille, pour gagner la poupe. Sur le port, la brume se déchire lentement en longues écharpes cotonneuses et dans la lueur jaune des lampadaires qui éclairent le ponton, on peut voir les bateaux amarrés derrière Zulma jusqu’à l’angle du ponton. 

			Dans la magie de la nuit, les cordages lovés sur le pont ont l’air de serpents endormis, tandis que le bossoir fixé au plat-bord semble faire danser le canot de sauvetage au bout de ses câbles, tel un montreur de marionnettes.

			MR caresse les flancs rebondis du canot tout en jetant un regard alentour. 

			— Il a besoin d’un coup de vernis. Je peux le faire si tu veux…

			J’admire le naturel de ses gestes et son flegme dans une situation qui est loin d’être son quotidien. Ça m’énerve un peu, car je suis tendue et beaucoup moins à l’aise que lui.

			Tous les bateaux sont éteints. Seul un des hublots géants de la maison flottante située après l’angle du quai diffuse une faible lumière mouvante. Cette lueur a quelque chose de rassurant. On n’est pas les seuls à veiller.

			— Le para doit regarder un film porno pendant que sa gonzesse dort, chuchote MR en se marrant doucement.

			Le type qu’il appelle le para est un mec râblé avec une belle gueule un peu empâtée. Il est aussi mytho et frimeur que MR sauf que contrairement à ce dernier, tout ce que le para achète, c’est du vrai. Sur le port, certains désignent le para comme l’alter ego de MR et d’autres croient que des liens de parenté unissent les deux hommes. 

			Moi, ça me fait plutôt penser à un clonage raté, mais je n’arrive pas à analyser pourquoi j’ai ce sentiment, car je ne les connais pas assez intimement.

			Un silence ouaté nous entoure, ponctué de loin en loin par l’accélération rageuse d’un motard qui ouvre à fond sur la voie rapide, l’alarme d’une voiture, une bagarre de chats sur le quai… Il me semble entendre un bruit du côté du voilier amarré en face de Zulma. Je chuchote.

			— Tu entends ? 

			MR écoute, mais c’est à nouveau le silence. Quelque chose a dû taper contre la coque…

			Nous restons encore un moment à observer les environs et je commence à avoir froid. Je coince ma cigarette entre mes lèvres et je tire sur les manches de mon pull pour y enfouir mes mains tout en croisant les bras sur ma poitrine pour me protéger de l’humidité pénétrante. Ça caille ! 

			MR me prend par les épaules et m’ôte doucement la cigarette des lèvres pour me voler une taf. Dans ce geste, ses doigts frôlent ma bouche et ce contact involontaire me trouble. Je m’écarte aussitôt en tendant les doigts d’un air aussi naturel que possible pour reprendre ma clope.

			MR aspire longuement une bouffée et me rend la cigarette.

			— On s’y laisserait prendre… dit-il en rejetant la fumée avec un petit sourire.

			Je me demande s’il parle de la cigarette ou de ce qui vient de se passer. Je tire une dernière taf et je jette le mégot dans la Seine en cassant l’ambiguïté de la situation par un accès de mauvaise humeur.

			— Ça ne sert à rien ce qu’on fait là ! N’importe qui peut nous mater derrière un hublot éteint !

			— Si c’est le cas, répond MR dont le sourire s’agrandit, il pensera que j’ai réussi à lever la plus belle gonzesse du port…

			— Quelle classe ! On ferait mieux d’en finir…

			Je lui tourne le dos brutalement pour regagner le rouf.

			MR me suit en riant. On rentre dans le rouf et je ferme le verrou à double tour pendant que MR récupère la tête de Black D. sous le tableau de bord.

			Le brouillard se lève au-dessus de la Seine et maintenant on aperçoit les lumières du pont de Clichy. Il est temps de remettre la tête de Black Diamond dans la Seine. 

			MR sort sur le pont côté large et jette immédiatement le colis le plus loin possible. Je le rejoins au bord du bastingage et on regarde en silence la tête de Black Diamond dériver sur l’eau noire dans son linceul de plastique, jusqu’à ce qu’elle disparaisse de notre vue. Si tout se passe bien, le colis macabre ira grossir le tas de débris flottants qui stagnent là où la Seine se sépare en deux pour contourner l’île Saint-Denis, du côté de Villeneuve-la-Garenne.

			— Je me demande si on n’a pas fait une connerie, dis-je.

			— À quel moment ?

			— En remettant la tête dans le courant…

			MR s’esclaffe.

			— Pendant un instant, j’ai cru que t’avais des remords. 

			— Déconne pas MR. Je parle sérieusement.

			MR me prend par les épaules et m’entraîne dans la cabine de pilotage.

			— Traînons pas ici ! La vedette des Douanes fait souvent des rondes.

			Nous rentrons. MR verrouille la porte avec soin. Je m’assieds sur la banquette pour retirer mes tennis qui collent à mes pieds nus et glacés.

			— Va falloir se barricader comme ça tout le temps ? 

			— On va avoir de la visite et ça risque d’être chaud. J’espère que les serrures tiendront le coup ! 

			— Tu cherches à me faire peur ?

			MR vérifie que l’autre porte est bien bouclée et vient se poster devant moi.

			— Il est trop tard pour avoir peur… ce que je veux te faire comprendre c’est qu’on a fait le plus facile…

			Je me lève en le repoussant gentiment.

			— On parlera de tout ça en bas… j’ai envie d’un café bien chaud…

			 

			Quand on redescend dans le carré, il est près de minuit. MR adore jouer avec le percolateur sophistiqué que je viens de m’offrir. Je le laisse préparer les cafés.

			Tour en enfilant des chaussettes de laine, je propose qu’on regarde les infos. Ils parleront peut-être du meurtre de Black Diamond. 

			Je connecte le home cinéma sur le satellite et je m’installe dans le canapé avec une cigarette en zappant sur les chaînes. C’est l’heure de la pub un peu partout.

			MR revient avec les tasses fumantes et s’assied à côté de moi. 

			— Où sont les diamants ? demande-t-il d’un ton désinvolte en me tendant une tasse.

			J’hésite une fraction de seconde, par instinct, mais à quoi bon… Je lui montre le pied de la table et lui raconte l’histoire du cambriolage. Il apprécie.

			— J’y aurais pas pensé non plus, dit-il pensif.

			On boit notre café en silence. Le générique des infos défile. Je monte le son et tire sur ma cigarette avec impatience. Enfin, le communiqué tombe.

			« Le rappeur Black Diamond est mort accidentellement, en fin d’après-midi, à son domicile de Marnes La Coquette. C’est son frère Doug qui a découvert le corps. Le médecin de la famille appelé sur les lieux n’a pu que constater le décès par overdose. Une fin tragique que le rappeur décrivait dans ses textes comme un ultime et diabolique voyage. La star devait se produire ce soir au stade de France et des milliers de jeunes restent devant les portes closes sans vouloir croire à la disparition de leur idole. »

			Pendant que le journaliste parle, on nous montre une vue de la propriété filmée d’un hélico. C’est une véritable forteresse entourée de hauts murs. Un effet de zoom nous montre en gros plan une demi-douzaine de pitbulls en liberté qui ouvrent une gueule haineuse vers l’hélico. Viennent ensuite des images de concerts, des interviews du rappeur, des témoignages d’amitié, des scènes de banlieue où des mômes pleurent.

			— Ça alors ! dit MR.

			Cela résume parfaitement notre stupéfaction. Le journaliste passe à une autre info, j’éteins la télé. On reste silencieux quelques minutes pour réfléchir à ce qu’on vient d’entendre. Il est clair que pour le moment les proches de Black D. ont choisi de ne pas divulguer à la Presse l’assassinat du rappeur et encore moins que sa tête pleine de diams se balade quelque part entre la banlieue et Paris. 

			— Ils ont dû drôlement arroser le toubib pour qu’il troque un meurtre en O.D., dis-je.

			— Et si c’était pas un meurtre ? 

			— Quoi ?

			— Black D. est peut-être vraiment mort d’une overdose.

			— Mais s’il était mort, ce n’était pas la peine de lui couper la tête pour voler les diamants…

			— Le mec a dû juger que c’était plus rapide pour taxer le magot, répond MR avec ironie. 

			Quoi qu’il en soit, ça m’étonnerait que quelqu’un d’étranger à la famille ait pu entrer dans ce bunker. MR est de mon avis. C’est pour ça que Doug n’a rien moufté. 

			Il sait que le mec qui a fait le coup est un proche et il veut laver son linge sale en famille. Pour se faire un trip pareil, le type devait être aussi défoncé que Black D. 

			— Pas assez pour oublier les chiens… ricane MR.

			Sur le moment je ne comprends pas ce qu’il veut dire.

			— Pourquoi tu crois qu’il a pris le temps de faire un paquet aussi étanche ? 

			Je réalise. À cause des pitbulls, bien sûr. Il lui fallait sortir de la propriété sans que les chiens viennent renifler ce qu’il emportait.

			— C’est pour ça qu’il a pas hésité à jeter le paquet dans la Seine. Il savait qu’il coulerait pas, continue MR.

			Il me remet soudain en mémoire la scène du rodéo sur le pont.

			— Il y a un truc qui ne colle pas dans notre scénar. On a oublié que le coupeur de tête avait les flics aux fesses !

			— Ouais ! C’est vrai, mais… c’était peut-être pour autre chose…

			— Je crois surtout qu’on se plante, dis-je avec causticité. 

			— Pas forcément. Le type est peut-être tombé sur un banal contrôle de police. C’est souvent par hasard que les flics font les meilleures prises. 

			— Pour ce soir, c’est raté, dis-je en me moquant. 

			— On dirait… 

			Je renverse la tête sur le dossier du canapé.

			— Ta version me plaît en fin de compte. Je préfère avoir taxé les diams à un voleur plutôt qu’à un tueur…

			MR se lève et passe derrière le canapé.

			— Va pas trop vite… Peut-être que Black D. était seulement dans les vapes… 

			Je lève les yeux vers lui avec un petit soupir excédé.

			— C’est pour avoir le dernier mot ?

			MR se penche et m’embrasse sur le front.

			— Pour réussir une affaire, il faut tout envisager, surtout le pire…

			— Ne cherche pas à m’endoctriner. Je suis une instinctive.

			— Je vais rentrer, dit MR en souriant.

			Je hoche la tête. J’aurais bien aimé qu’il dorme ici, mais sur le port tout se sait. 

			Chacun est à l’affût de ce qui se passe chez l’autre comme dans un village. Il vaut mieux ne pas encourager les ragots.

			J’essaie de gagner quelques minutes.

			— Tu veux qu’on sépare les diamants maintenant ?

			MR sourit.

			— On verra ça plus tard… 

			C’est ce qu’on appelle faire confiance. Il faut que je fasse un geste moi aussi. 

			Je monte avec lui dans la cabine de pilotage et je trouve un prétexte pour lui confier la clé de mon bateau.

			— Tiens ! Tu en auras besoin si tu viens vernir le canot…

			MR prend la clé et je vois dans son regard qu’il a compris et apprécie.

			— Si tu flippes, faut pas hésiter à m’appeler… dit-il en retrouvant son petit sourire narquois. 

			— Toi non plus ! dis-je ironiquement.

			MR se rapproche à me toucher et plonge son regard dans le mien.

			— Je pourrais en abuser…

			MR se la joue, mâle dominant maintenant. J’ai dû montrer trop de signes de faiblesse ce soir. Il va falloir que je reste vigilante.

			Je soutiens son regard sans m’émouvoir.

			— Tu n’es pas très convaincant… 

			— Toi si ! répond-il toujours souriant en me faisant une bise sur la joue.

			Puis, il se détourne de moi pour déverrouiller la porte.

			— Je passerai dans la matinée… dors bien…

			 

			 

			Il sort et referme la porte. Je remets le verrou et à travers le hublot, je le regarde sauter sur le quai. MR se retourne, pose deux doigts sur sa bouche, puis s’éloigne à longues foulées souples en levant les deux doigts en signe de victoire.

			Je quitte le hublot et je descends lentement l’escalier qui mène au carré en me demandant ce qu’il a voulu dire exactement. Son comportement n’a cessé de m’étonner au cours de la soirée. Quand il est revenu avec la pizza, c’était un autre homme. Comme s’il avait laissé la dépouille du MR gentil et frimeur sur sa barge de rivière. On ne connaît jamais vraiment les gens…

			 

			J’éteins les bougies et je regagne ma cabine où je me débarrasse de mes vêtements pour enfiler un pyjama en coton. Il fait froid la nuit sur le bateau. Tout en me brossant les dents devant le miroir de la salle de bains, je guette les craquements du ponton et le clapot de l’eau contre la coque. Il ne faut pas que je me laisse envahir par la paranoïa. La tête de B.D. ne peut pas remonter le courant. Je reviens dans ma cabine et je ne peux m’empêcher de lever la tête vers les écoutilles situées au-dessus de l’immense couchette qui tient tout le fond de la pièce lambrissée d’acajou. Elles donnent sur le pont avant et je ne ferme jamais les stores à glissières sur les vitres teintées qui s’ouvrent sur le ciel. 

			Pour la première fois, je monte sur le lit pour vérifier que les écoutilles sont bien fermées et je fais coulisser les stores opaques avant de me glisser sous la couette. Il fait trop noir. Je repousse le store au-dessus de ma tête pour voir la nuit et je reste éveillée dans la pénombre de la cabine. Il me semble que la poignée de la porte tourne doucement. Le cœur battant, je me lève et je m’approche de la porte. Rien ne bouge.

			Je décide de ne pas dormir là. Je prends ma couette et un oreiller pour m’installer sur un canapé dans le carré. Je règle les stores vénitiens de façon à voir dehors sans être vue et je me couche en chien de fusil, enroulée dans la couette. Je n’ai pas sommeil. J’allume une cigarette et je me sers un verre de vodka glacée que je prends dans le frigo. Cela me rappelle la tête de Black D, rangée dans le tiroir du congèle deux heures plus tôt. Je m’installe dans le canapé en essayant de rire de mes frayeurs. Je suis sûre que MR dort, lui. C’est peut-être inconsciemment ce qui m’inquiète. Je me surprends à espérer qu’il veille lui aussi. J’appellerais bien pour vérifier, mais l’orgueil me fait renoncer. Je repose le téléphone sans fil à portée de main sur la table basse et je repasse dans ma tête les événements de la soirée. MR a plongé trop facilement. 

			Il y a bien eu ce faux départ, mais n’était-ce pas pour me fragiliser ? Son attitude n’a cessé de me déconcerter. Ça ne ressemble pas à l’image qu’il donne de lui. 

			Le sportif intègre, l’agent de sécurité, le bon copain toujours prêt à rendre service… Qui est-il vraiment ? J’ai un doute tout à coup et je regrette un peu de lui avoir confié ma clé. 

			Puis, je réfléchis et je me dis qu’il peut penser la même chose de moi. Si c’est le cas, il a quand même pris le risque de me laisser les diamants ce qui est plutôt de bon augure.

			Malgré tout, le malaise persiste. Je fais des plans dans ma tête. Je pourrais toujours essayer de jouer de mes atouts pour qu’il ne soit pas tenté de me planter. Je sais qu’il n’est pas indifférent à mon physique, mais je ne peux pas dire non plus qu’il soit très entreprenant et ses gestes affectueux ne sont pas révélateurs. Ils font partie de son image de gentil copain. Je dois plutôt me fier à certaines allusions et attitudes insolentes de ce soir pour jouer la carte de la séduction.

			La vodka répand sa chaleur dans mon corps et je sens une vague torpeur m’envahir. Je laisse mon esprit vagabonder. MR et moi, nous sommes liés à présent et comme je ne crois pas au hasard, je remonte dans le passé pour vérifier l’enchaînement des faits qui nous ont amenés lui et moi à repêcher la tête de Black D., depuis le moment où nous avons choisi de vivre sur un bateau, jusqu’à ce soir. C’est un exercice mental que je pratique souvent et qui me fascine toujours autant, car l’issue est tenue secrète jusqu’au dernier maillon. Ce soir tout s’est joué au moment où j’ai sauté dans le bateau de MR. Si Gypsy était apparue à cet instant, rien de tout cela ne serait arrivé. Dans le déroulement des événements, Gypsy apparaît comme la pièce maîtresse de notre destin. 

			Je m’endors sans doute là-dessus, car je n’ai pas d’autre souvenir que celui de Gypsy venant se blottir près de moi comme pour se faire pardonner de m’avoir entraînée dans cette galère…

			 

			*        *

			*

			 

			Zulma s’enfonce lentement dans les profondeurs de la Seine. Il faut que je sorte de là, mais mon corps pèse une tonne. Je n’arrive pas à monter l’escalier dont les marches s’élèvent à l’infini. Gypsy m’appelle. Elle est en haut des marches. 

			Son pelage est trempé et elle tient quelque chose dans la gueule. Je reconnais la tête de Black D. Je pousse un hurlement et Gypsy lâche la tête qui roule vers moi.

			Je me réveille en sursaut, le cœur battant. Je me redresse et je m’assieds sur le canapé, encore imprégnée de mon cauchemar. Il fait grand jour. Gypsy est assise sur la table basse et miaule pour que je lui donne à manger. Je regarde l’heure. Dix heures ! Je me lève d’un bond et je cherche le téléphone. Il est tombé sous la table. Pourquoi MR ne m’a-t-il pas encore appelée ?

			Gypsy fonce vers la cuisine, persuadée que je me suis levée pour elle. Je diffère mon appel et je la suis. J’ai mal à la tête. La vodka et la nicotine me laissent un goût amer dans la bouche et le léger mouvement du bateau m’étourdit. Il faut que je me fasse un café et des tartines. Après ça ira mieux. Le rite du petit-déjeuner est très important pour moi. Je nÂze peux rien faire avant d’y avoir sacrifié.

			Quand j’arrive dans la cuisine, je vois le percolateur allumé et le café prêt. Je ne me rappelle pas l’avoir programmé hier soir. C’est en ouvrant une boîte pour Gypsy que j’aperçois le sachet contenant deux croissants et le petit mot de MR : « À plus tard ». Je suis à la fois contente de trouver mon petit-déjeuner prêt et furieuse qu’il soit entré pendant mon sommeil. 

			L’idée qu’il m’ait vue endormie me gêne et une question me tracasse : comment étais-je ? Je sais que c’est stupide. Je devrais me moquer de ce que pense MR, mais je vais quand même dans la salle de bains pour regarder quelle tête j’ai ce matin. Je suis rassurée. Je suis moins chiffonnée que je ne le pensais. 

			J’enfile un grand pull sur mon pyjama et je retourne dans la cuisine me préparer un plateau. Avant de monter dans le rouf de pilotage, j’y ajoute le téléphone sans fil et mes cigarettes.

			Il fait un temps magnifique et le port de plaisance est sous le charme. Le soleil embellit tout ce qu’il touche. L’eau scintille, les vitres se parent de reflets dorés, les chromes étincellent et sur le quai, le feuillage des arbres s’enflamme. Une bouffée de bonheur m’envahit comme chaque fois que je découvre ce paysage de carte postale.

			Je dévore les croissants avec appétit et je bois trois tasses de café avant d’allumer ma première cigarette. 

			Je me sens d’humeur sereine pour affronter la suite des événements. Le jour éblouissant chasse les dernières brumes maussades de mon esprit.

			J’appelle MR. Personne. Il est peut-être parti faire un footing. Je finis ma cigarette pour tromper mon impatience et j’appelle mon éditeur pour lui demander une avance sur le prochain bouquin. J’ai une bonne surprise. Un réalisateur veut acheter les droits du précédent. Nous fixons un rendez-vous pour la semaine suivante. 

			Je rappelle MR, mais il ne répond pas. Je descends m’habiller. 

			Où peut-il bien être ? Cette absence m’agace. Il aurait dû me réveiller.

			En passant devant la table, je pense aux diamants et il faut que je vérifie s’ils sont toujours là. Ils le sont. Je soupire de soulagement, ce qui prouve que je n’ai toujours pas confiance en MR malgré ses attentions.

			J’enfile un pantalon de cuir fauve, des boots assortis et un pull marron géant. Il faut que je bouge d’ici. Je décide d’aller chercher des cigarettes et quelques courses pour déjeuner.

			Gypsy a disparu. Je sors sur le ponton et je la vois qui se chauffe au soleil sur le pont du voilier d’à côté. Sa fourrure est à nouveau éclatante de blancheur. Je continue mon chemin et j’arrive devant « l’Équipée », le drôle de bateau de MR. Il est rutilant de propreté et l’amarrage parfait, tout comme celui du faux Zodiac qui se balance à la poupe. 

			Je saute sur le pont et je frappe à la porte. Personne. Tant pis ! Il finira bien par rentrer. J’ai une pensée pour les diamants. 

			J’aurais peut-être dû les changer de place… Je vais quand même essayer de trouver MR avant de faire les courses. Je connais son parcours sur les quais…

			 

			Au moment où je tourne l’angle du ponton, derrière la maison flottante appelée pompeusement « Nabucco », j’aperçois trois blacks postés en haut de la passerelle. Ils portent des bonnets de laine, des lunettes noires et des fringues de classe.

			Merde ! Si je fais demi-tour, cela paraîtra suspect. 

			Je réajuste la bandoulière de mon sac sur mon épaule et je continue d’avancer le plus naturellement possible. Les types sont tournés vers moi, mais je ne vois pas leur regard.

			Je monte la passerelle tranquillement en serrant mes clés de voiture dans ma paume. 

			J’ai le cœur qui bat la chamade, car les blacks bloquent le passage et je m’attends au pire, mais au dernier moment, ils s’écartent. Je passe devant eux pour rejoindre mon vieux 4X4 jaune garé sur le quai. L’un des blacks m’interpelle.

			— Tu connais le mec qu’a le Zodiac ?

			Le tutoiement ne me choque pas vraiment. C’est une pratique courante. Je m’apprête à répondre négativement, mais je crains qu’ils m’aient vu frapper à la porte du bateau de MR, il vaut mieux ne pas mentir.

			— Oui… Pourquoi ?

			J’ai une drôle de voix et il me semble que ça s’entend. Je débloque les portes du 4X4 avec la télécommande pour me donner une contenance.

			— Comment y s’appelle ? reprends le black d’une voix traînante.

			Il va falloir que je réponde et je n’ai pas envie de trahir MR. Je peux toujours lâcher les initiales… 

			— MR…

			— Ça on sait… dit un autre. Ce qu’on veut c’est son nom !

			Comment le savent-ils ? Ils ont dû interroger quelqu’un du port. Ça va que peu de gens connaissent le nom de MR. Je prends le parti de la désinvolture pour répondre. 

			— Je n’en sais rien ! MR c’est MR ! 

			Je leur tourne le dos pour ouvrir ma portière. 

			— Hé, la rouquine, tu te barres pas comme ça ! Me lance le premier qui paraît dominer les autres par la taille et l’insolence.

			La rouquine ? Ça ne me plaît pas du tout. Je me retourne, l’air méprisant.

			— Non, mais tu te prends pour qui toi ? D’abord tu n’as rien à foutre ici et tes potes non plus, c’est une propriété privée…

			Les trois blacks s’avancent menaçants. J’évalue mes chances de sauter dans le 4X4 et de boucler les portes. C’est short ! 

			Heureusement, tel Zorro, MR se pointe sur son custom. Il voit tout de suite que ça ne tourne pas rond et il s’interpose en passant devant les blacks pour se garer brutalement juste à côté du 4X4 en dérapant sur les gravillons du quai. Les trois types sont obligés de sauter en arrière pour ne pas se faire rouler sur les baskets. Le temps qu’ils se reprennent, MR est descendu de sa moto en poussant la béquille du pied d’un même mouvement. 

			— Y a un problème Angie ? demande-t-il doucement en retirant son casque.

			Je lui souris bravement.

			— Plus maintenant ! 

			Tout en me parlant, MR ouvre son blouson de sa main libre d’un air nonchalant.

			— Qu’est-ce qu’ils voulaient ? 

			— Que je leur dise ton nom…

			MR pose son casque sur le siège de la moto et se retourne vers les trois blacks.

			— Ah ! Ouais ? Et on peut savoir pourquoi ?

			Les blacks jaugent MR. Son mètre quatre-vingt-cinq vêtu de cuir en impose. L’insolent qui m’a traitée de rouquine se risque.

			— C’est à toi le Zodiac ? dit-il en ôtant ses lunettes et en les fourrant dans la poche de poitrine de sa veste d’un geste étudié. 

			Ses yeux sont très clairs et je me demande si ce sont des lentilles ou ses vrais iris. Ce regard vert aux reflets dorés lui donne une beauté animale qui doit faire tomber pas mal de filles, mais n’a aucun effet sur MR.

			— Qu’est-ce que ça peut te foutre ? demande MR d’une voix glaciale en détachant un antivol Python, enroulé autour d’un arceau de métal scellé dans le sol. 

			— Y paraît que t’aurais endormi un paquet qui nous appartient…

			MR se redresse, la lourde chaîne gainée de plastique dans la main.

			— On t’a mal renseigné. C’est quoi ce paquet ?

			Les trois types se regardent et se concertent dans un dialecte qui doit être africain ou antillais. L’un d’eux reprend la parole.

			— Si tu l’sais pas, c’est tant mieux pour toi. 

			Le black insolent fait un signe aux autres.

			— On s’arrache de là…

			MR s’accroupit et attache tranquillement sa moto. 

			— Ça me paraît une bonne idée, dit-il en se relevant.

			Voyant qu’il n’a plus le Python à la main, le black sort une lame avec une vitesse étonnante. Les autres entament un mouvement tournant pour nous bloquer. 

			On dirait une scène répétée cent fois tant la gestuelle est parfaite. La peur me noue les tripes et je me tasse contre la portière de mon 4X4.

			— Monte dans ta caisse, Angie et enferme-toi… dit MR sans lâcher le mec des yeux.

			Il faut que je fasse quelque chose pour lui. Le mieux est d’attirer l’attention du mec au couteau. Je déclenche l’alarme du 4X4. Le black détourne le regard une fraction de seconde vers la voiture. C’est suffisant pour le biker. Il lui décoche un coup de pied dans la mâchoire façon Vandamme. C’est du grand art. 

			Il est vrai que MR a fait de la boxe française avant d’opter pour l’anglaise. Le type lâche son arme et tombe à la renverse. MR bondit sur le couteau à cran d’arrêt et se redresse en le pointant vers le chef qui se relève la gueule en sang. Les bottes de motard ça laisse des traces. 

			Dommage pour sa belle gueule de fauve. J’arrête l’alarme. Inutile d’ameuter le quartier. MR a la situation en main.

			— Vous avez dix secondes pour vous tirer… dit-il l’air mauvais.

			Les blacks ne bougent pas. MR assure la prise du couteau dans sa main. Le black amoché fait un signe aux autres et ils reculent tous les trois. 

			— On se reverra, murmure-t-il, avec difficulté. 

			MR jette le couteau aux pieds du black et d’un geste vif il dégage son flingue de sa ceinture.

			— Quand tu veux… 

			Le black ramasse le couteau et ils s’éloignent tous les trois. L’un d’eux se retourne et fait semblant de couper une gorge. 

			— Maintenant on sait que le coupeur de tête n’est pas tout seul, dit MR. 

			— Ils ont fait vite… Ils savaient déjà qu’on t’appelle MR.

			MR prend son casque.

			— C’est cette petite salope de Billy. Y a que lui qui savait qu’on était ensemble hier soir.

			— Les blacks ne savaient pas qui j’étais. On s’est pris le chou.

			— À cause de moi ? 

			— Non ! Celui que tu as massacré m’a traitée de rouquine.

			MR éclate de rire et se retourne vers moi. 

			— Je t’imagine assez bien. T’as encore failli te faire casser la tête…

			— Encore ? Je ne comprends pas… dis-je en levant les yeux vers lui d’un air ingénu.

			MR regarde mes cheveux avec attention. 

			— Le black avait pas tort, au soleil, ils sont plus roux que blonds…

			— Ce n’est pas la peine de me provoquer… j’ai eu mon compte de violence pour aujourd’hui, dis-je en riant.

			MR m’attire à lui et appuie longuement sa bouche sur la mienne.

			— Merci pour l’alarme. C’était bien joué.   

			Là, le biker fait fort. Je cherche quelque chose à dire, mais je suis troublée et ça ne vient pas. 

			— C’est un baiser fraternel de guerrier, dit MR sérieusement en s’écartant de moi, une coutume très ancienne quand quelqu’un vous sauve la vie.

			J’ai envie de lui demander s’il a vu ça dans les films de Steven Seagal, mais comme j’ai décidé de jouer son jeu, je lui renvoie la balle.

			— Je risque d’en abuser…

			MR semble apprécier ma répartie. Ce jeu lui plaît.

			— Tu sortais ou tu arrivais ? demande-t-il.

			— Je sortais…

			— Alors, vas-y ! On se retrouvera chez moi plus tard.

			J’hésite.

			— Les coupeurs de têtes m’attendent peut-être dehors, dis-je en montant dans le 4X4.

			— Justement ! Si tu restes ici, ils comprendront qui tu es. Je suis sûr que Billy a cafté.

			Je mets le contact et je baisse ma vitre.

			— Verrouille tes portes et si tu les repères, emmène-les jusqu’au commissariat, ils décrocheront, dit encore MR.

			 

			Je quitte le parking et je sors du port en surveillant les environs. J’aperçois une grosse BMW rutilante garée dans la rue en face. Les blacks sont là. Je vire à gauche sur le quai et je regarde dans mon rétro. La BMW tourne le coin de la rue et me suit à distance. Les coupeurs de têtes n’ont pas l’air de vouloir me coincer. Je quitte les quais pour le centre d’Asnières. Les blacks continuent tout droit. Je pousse un soupir de soulagement. Pour le moment, je suis clean à leurs yeux.

			Je fais mes courses vite fait et je regagne le port en gardant un œil dans le rétro. 

			 

			En passant la barrière d’entrée, je croise le camion Mercedes de Sébastien, un musicos qui habite sur la péniche à côté de la barge du biker. Il vit avec une Eurasienne excentrique et camée, chanteuse de son groupe New-wave. 

			Je range mon 4X4 sur le côté pour le laisser passer. Sébastien me fait un petit signe amical et quitte le port. Je remarque alors une Jaguar blanche toute neuve garée au fond du parking. Je ne l’avais pas remarquée en partant. Elle devait être dissimulée par le Mercedes de Sébastien. À qui peut appartenir un bijou aussi coûteux ? Je ne m’attarde pas sur le quai et je dévale la passerelle, pressée de retrouver MR.

			— Alors ? Demande MR quand je franchis la porte de l’Équipée.

			— Ils m’attendaient et m’ont suivie un moment, mais ils ont décroché quand j’ai quitté les quais. 

			— C’est moi qui les intéresse ! 

			— Il faudrait qu’ils retrouvent rapidement le paquet. Après, ils te ficheront la paix.

			MR ne répond pas. Il me propose un café. J’accepte en me laissant tomber au milieu des coussins d’un profond fauteuil en bambou. Ici, je me sens en sécurité.

			« L’Équipée » est spacieux et MR en a fait une sorte de loft, moderne et assez sympa. Ça n’a pas le charme d’un bateau ancien, mais c’est confortable et de bon goût. 

			C’est la première fois que je viens chez le biker, enfin je veux dire à l’intérieur du bateau, car il m’est arrivé pendant l’été dernier de venir prendre un verre sur le pont, avec d’autres résidents du port.

			J’allume ma cigarette et je laisse mon regard errer à travers l’immense carré, où une banquette de bois, garnie de gros coussins de toile bleu marine, s’avance au milieu de la pièce pour délimiter la partie chambre de l’espace à vivre où nous sommes. Le parquet est en bois naturel verni, presque entièrement recouvert dans la partie chambre par un tapis du même bleu marine que le tissu qui recouvre la couchette double encastrée dans un socle de bois muni de tiroirs. 

			 

			Au pied du lit, un meuble de bois clair appuyé contre la cloison, supporte une poste TV ultra plat, à côté duquel s’empilent magnétoscope, lecteur DVD, consoles de jeu, caméra numérique, etc. Cette fois, pas de sous-marques, mais le top du top. 

			Un nombre impressionnant de cassettes vidéo sont alignées en ordre parfait dans la partie inférieure du meuble. Sur une étagère, je remarque deux ou trois polars, dont mon dernier roman et des revues sportives. 

			Au milieu de la pièce, un sac de frappe gainé de cuir rouge est suspendu au plafond par une chaîne, des gants de boxe sont posés sur un banc d’abdos et des haltères de différentes grosseurs sont rangés sur le tapis. Le parfum mentholé d’un décontractant musculaire flotte dans l’air. 

			J’aime bien cette ambiance de célibataire sportif, même si elle a un caractère ostentatoire. Une pensée me traverse l’esprit. On dirait un décor. 

			— Tu fais l’inventaire ? Demande MR d’un ton ironique en posant un plateau et deux tasses sur une table basse devant moi.

			Je suis prise en flagrant délit de curiosité et je prends le parti d’assumer.

			— L’endroit où l’on vit est assez révélateur…

			MR sert le café et s’assied en face de moi sur un pouf en vinyle blanc.

			— Et tu viens d’apprendre quoi ?

			— Rien d’autre que ce que je savais déjà sauf…

			J’hésite à lui dire ce que je ressens, car je ne veux pas dévoiler mes doutes à son sujet.

			— Sauf ? Demande MR en me fixant avec intérêt par-dessus sa tasse. 

			Je me lance.

			— Sauf que c’est presque trop parfait… un peu comme une vitrine. On regarde à travers, mais on n’entre pas…

			MR repose sa tasse vide en riant et une fois encore, il s’en sort avec une fanfaronnade ringarde.

			— Je me savais pas aussi inaccessible ! 

			Il enchaîne aussitôt en reprenant son sérieux.

			— Parlons plutôt de cette BMW… T’as noté le numéro ?

			— À quoi ça aurait servi ? 

			— À localiser les blacks… 

			C’est à mon tour de rire.

			— Tu ne crois quand même pas que c’est leur voiture ?

			— Pourquoi pas ? Ces types sont pas de la vraie racaille, sinon, je m’en serais pas sorti à si bon compte…

			— Je croyais que je t’avais sauvé la vie, dis-je moqueuse.

			— Avec de vrais durs, ça aurait pas suffi !

			Je change de sujet. 

			— Il y a une caisse de toute beauté sur le quai. Une Jaguar dernier modèle.

			MR fronce les sourcils. 

			— Je l’ai pas remarquée…

			— On ne pouvait pas la voir. Il y avait le camion de Sébastien devant. Tu sais à qui elle appartient ?

			— À Hubert.

			Il a une expression contrariée. On dirait qu’il est jaloux.

			Je change une nouvelle fois de sujet et je lui demande où il est allé ce matin.

			— M’entraîner !

			Il serait allé à la salle en emportant son flingue ? Je pense qu’il ment, mais je n’insiste pas. Je reviens à notre affaire. Maintenant, il est clair que les flics ne sont pas sur le coup… Ce sera plus facile pour écouler les diams. L’acheteur auquel je pense n’aime pas que la piste soit trop chaude.

			— On aura peut-être pas à le contacter, dit MR

			Je le regarde, stupéfaite.

			— Comment ça ?

			— On peut envisager de traiter avec la famille de Black Diamond…

			— Tu es malade ! Ils vont nous balancer aux flics !

			— Réfléchis un peu, Angie ! T’as entendu les infos. Doug voudra récupérer discrètement la tête de son frère. 

			— Tu comptes aller la rechercher ? 

			MR hausse les épaules en souriant.

			— Non ! Mais on peut l’aider à la retrouver avant les tocards qui sont venus nous rendre visite. 

			Je ne sais pas quoi penser. MR a cogité des trucs tout seul dans son coin. Où est-il vraiment allé ce matin ? Je prends mon sac et mes courses et je sors sur le pont pour jeter ma clope dans la Seine.

			— On en parle au déjeuner ?

			— Plutôt ce soir… faut que je retourne à l’entraînement…

			Je me sens un peu larguée. 

			— Et moi je fais quoi ?

			— Tu bosses sur ton bouquin…

			Je n’en ai pas très envie, mais MR a raison. Je connais les bavardages du port. Même quand on se croit seul, on est observé. 

			— D’accord ! Ça peut attendre ce soir, mais je te préviens, je ne céderai pas un seul diam de ma part…

			Je saute sur le ponton pour rejoindre le bord de Zulma.

			— Je m’occupe du dîner me crie MR d’une voix joyeuse.

			Je fais la moue. Pas de pizza deux jours de suite…

			MR me rassure. 

			— Spécialités russes, ça te va ?

			— Qui dit russe, dit vodka…

			— Évidemment… 

			 

			Je me dirige lentement vers Zulma. Si MR a prévu de boire de la vodka, c’est que ça va être chaud pour me convaincre. Je vois que la porte d’accès au rouf du voilier est ouverte, mais je n’aperçois pas Hubert. Hubert Augustin-Ruffac est un concepteur de voiliers monocoques. Le sien s’appelle Ourane, c’est un prototype qu’il compte commercialiser en l’exposant au salon nautique. Il loue l’appontement depuis mars, mais au mois d’août, il est descendu jusqu’au Havre pour participer à des régates très sportives et le magnifique monocoque porte encore les traces de ses aventures maritimes. 

			Hubert ne vit pas à bord, mais il vient tous les week-ends pour bichonner amoureusement son voilier. C’est rare qu’il soit là en semaine. Il doit attendre un client pour faire visiter son bateau. Je me pose soudain la question. Était-il là hier soir ou est-il arrivé ce matin ?

			Hubert est un type de bonne famille, plutôt discret. C’est un beau mec d’une quarantaine d’années de type nordique. On ne l’a n’a jamais vu avec une femme et certains résidents murmurent qu’il est homo, mais ce ragot n’est pas confirmé. Cependant, je crois qu’il a un faible pour MR. Chaque week-end il a toujours un service ou un conseil à lui demander, alors qu’il est largement aussi amariné que lui. Si Hubert nous a vu cette nuit sur le pont, il va l’avoir en travers.

			Tout l’après-midi, j’essaie de me concentrer sur le polar que j’écris, mais j’ai la tête ailleurs et à cinq heures, je ferme l’ordinateur. 

			J’ai besoin de réfléchir loin des regards, et dans le rouf, j’ai l’impression d’être le point de mire. Je vérifie que les portes sont bien fermées et je descends prendre un bain.

			J’ouvre en grand les robinets de la baignoire et je verse une huile de bain relaxante sous le jet puissant du mélangeur dont le thermostat est réglé sur quarante-cinq degrés. 

			L’agrément d’un port comme celui-ci est que votre bateau est relié à l’eau courante, à l’électricité et si on le désire, à une ligne de téléphone fixe dont les boîtiers sont préinstallés sur le quai. Chaque appontement a un boîtier avec une prise spéciale EDF, une prise téléphone et une vanne pour couper l’eau. Quand on sort faire un tour sur la Seine, il faut à peine trois minutes pour défaire les branchements et les remettre. Ce confort est important quand on vit sur un bateau toute l’année, car on peut user de l’eau et du chauffage sans compter. 

			Le groupe électrogène et les bouteilles de butane ne servent qu’en dépannage ou en voyage. Quant à la réserve d’eau, elle sert de lest et stabilise le bateau. 

			Je la renouvelle de temps en temps pour nettoyer la cuve qui occupe une grande partie de la cale du Zulma. 

			Je me plonge avec délices dans l’eau parfumée et je ferme les yeux pour mieux goûter ce bonheur charnel. Sous la mousse bleutée, mes mains s’attardent sur les rondeurs des seins, descendent sur le plat du ventre, caressent la courbe des hanches et remontent lascivement le long de mon corps. Je me surprends à penser à MR. Je revois son geste sensuel pour prendre la cigarette entre mes lèvres et le souvenir de ses doigts effleurant ma bouche, me brûle le ventre. L’idée s’impose avec force. J’ai envie que le biker me touche, qu’il me serre contre son corps musclé et qu’il entre en moi sans un mot, pour une étreinte barbare et sans amour. Mon imaginaire délire et les mains entre mes cuisses, je me laisse couler au fond du bain avec volupté.

			 

			MR m’appelle vers dix-neuf heures. Il est passé à la boutique russe et sera là dans une heure. Il me conseille de rester dans le carré plutôt que de m’exposer dans le rouf. Il se servira de sa clé pour entrer. Je lui dis que c’est OK. Je n’avais pas l’intention de monter. 

			J’allume le poêle et les bougies, et je mets la musique en sourdine avant de m’installer dans un canapé avec un verre. 

			Avec la nuit, l’angoisse réapparaît et je guette le moindre bruit sur le ponton. Gypsy est rentrée pour avaler vite fait ses croquettes, mais elle est ressortie pour un mystérieux rendez-vous. 

			 

			À huit heures moins cinq, je monte retirer la sécurité de la porte côté ponton. Les bateaux sont presque tous éclairés et je me sens moins seule au bout du ponton. Je redescends dans le carré, tranquillisée par la présence des résidents sur leur bateau. On est vendredi soir et ils sont rentrés plus tôt chez eux. 

			Il fait une chaleur agréable dans le carré et je me sens de bonne humeur. Mes cheveux sont presque secs et je les ébouriffe un peu pour leur donner du volume. J’ai mis un pantalon large et fluide en soie grise et un pull en cachemire moulant à manches courtes, du même ton que le pantalon.

			Je n’ai rien à mes pieds si ce n’est la parure de jais de mon vernis à ongles. Ainsi, ma tenue reste décontractée malgré la matière sophistiquée des vêtements. Je veux que le biker me trouve jolie et sexy, mais sans trop en faire.

			MR est en retard. Ce n’est pas son habitude et je commence à trouver le temps long. Je fais une partie de billard en solitaire, je zappe un peu sur les chaînes de télé, je feuillette des magazines, sans réussir à tromper mon ennui et mon impatience. J’en suis à la moitié de mon paquet de cigarettes quand enfin, j’entends un bruit de pas sur le ponton. 

			Je me lève pour accueillir MR, mais personne ne monte sur mon bateau. Je jette un œil entre les lattes des stores. Je ne vois rien. Le cœur battant, je monte dans le rouf en restant collée à la cloison. Deux silhouettes masculines se découpent au bout du ponton, mais je vois tout de suite que ce ne sont pas les blacks. Qui sont ces types ? Ils semblent attendre quelque chose. 

			Je regarde le bateau d’Hubert. Aucune lumière ne filtre par les hublots. Peut-être que c’est lui qu’ils attendent. Soudain, l’un des deux hommes jette sa cigarette à l’eau et ils se retournent pour revenir sur leurs pas. Je m’aplatis contre la cloison du rouf. Les hommes passent devant le bateau et continuent leur chemin en discutant. Je ne les vois pas remonter la passerelle, mais j’aperçois la moto de MR sur le quai. Il est donc rentré. 

			Je suis tentée de lui téléphoner, mais je me donne encore quelques minutes. Il attend peut-être que le ponton soit désert pour venir chez moi.

			Je me sers un autre verre et je m’efforce de rester calme. Je baisse encore la musique pour écouter ce qui se passe dehors. Les amarres grincent. Quelqu’un court sur le ponton et on saute sur le pont de Zulma. Cette fois c’est MR. 

			La porte s’ouvre et se referme. MR met la sécurité et descend l’escalier en deux bonds. Je me lève en souriant d’un air tranquille comme si tout allait bien. 

			MR s’excuse de son retard. 

			— Le para m’a tenu la jambe pendant un quart d’heure avec sa nouvelle moto. 

			MR va déposer le carton de la boutique russe dans la cuisine, puis il revient en ôtant son blouson de cuir.

			 Il est tout en noir et porte un vrai Levis, une chemise en coton épais, et des baskets de cuir. Ses cheveux sont retenus sur sa nuque par un élastique et ça lui va bien.

			— Tu as croisé quelqu’un d’autre sur le ponton ?

			J’ai essayé de prendre un ton détaché, mais ça sonne faux.

			MR me regarde avec attention.

			— Personne ! Pourquoi ?

			— Il y avait deux types qui se baladaient par-là, un peu avant que tu arrives et je ne les ai pas vus remonter la passerelle.

			— Sans doute des invités du producteur. J’ai vu plein de gonzesses chicos et des mecs sapés à travers les hublots de l’Odyssée.

			L’Odyssée est en face de l’Équipée, côté large. C’est une espèce de cargo transformé en bateau de plaisance. Il mesure environ cinquante mètres de long et ses infrastructures dominent largement les bateaux voisins. Quand ça bouge sur le fleuve, on a toujours peur qu’il arrache le ponton, malgré son ancrage. La présence des types sur le ponton a donc une explication satisfaisante.

			— Ce n’est pas que je sois parano, mais je n’aime pas voir des mecs rôder près de mon bateau à la nuit tombée…

			MR me détaille de la tête aux pieds. 

			— Moi je peux comprendre que des types rôdent autour de ton bateau… t’es hyper belle ce soir. 

			Je souris en le détaillant à mon tour. 

			— Tu n’es pas mal non plus… assez sexy même…

			MR s’approche de moi à me toucher.

			— Angie… tu serais pas en train de me brancher ? 

			Je passe mes bras autour de son cou et j’appuie longuement ma bouche sur la sienne.

			— Je t’avais dit que je pourrais en abuser… 

			MR passe ses bras autour de ma taille et me retient contre lui. Une onde de chaleur monte dans mon corps. 

			Tous mes muscles se tendent et je me colle à ses hanches. L’espace d’un instant, je vois une flamme étrange s’allumer dans le regard du biker, mais il se reprend aussitôt et s’écarte de moi brutalement avec un air désabusé.

			— T’aimes trop les diamants, Angie !

			Je suis un peu frustrée qu’il n’ait pas prolongé l’étreinte, mais ça ne me déplaît pas qu’il pense que je le vampe pour l’endormir. Je ne démens pas.

			— Incorruptible ou mauvais joueur ? 

			— Les deux, mais seulement quand je suis en manque de vodka, dit-il en retrouvant son sourire narquois.

			 — Ça ne va pas durer !

			Je prends une bouteille et deux petits verres givrés dans le congélateur. 

			MR entreprend d’ouvrir le paquet de la boutique russe. 

			— Tarama, blinis, pirojki et gâteau au chocolat noir, ça te va ?

			— Tout ce que j’aime !

			En mettant les pirojki dans le four micro-ondes, MR constate que la bouteille de Zubrowka bison que j’ai sortie, est à moitié vide.

			— Y a une autre bouteille dans le carton… Tu devrais la mettre au congèle.

			Je range la bouteille de vodka dans le congélateur en pensant que si on l’attaque ce soir, on ne sera pas loin du coma éthylique.

			MR met les blinis dans le grille-pain pendant que je sers les verres. Je plonge la bouteille de vodka dans un seau à glace, puis je tends un verre à MR. 

			On trinque comme de vieux copains, mais l’étreinte de tout à l’heure a laissé des traces et le feu couve en nous.

			Plus tard, assis sur le tapis de chaque côté de la table basse, on attaque notre troisième verre de vodka et notre dînette russe. Pendant que je tartine les derniers blinis de tarama, MR parle à nouveau des diamants.

			— J’ai bien réfléchi, Angie. Le mieux est de prendre contact avec Doug.

			— Tu ne vas pas lui dire qu’on a les diams ? 

			MR prend le temps d’engloutir un blinis avant de répondre.

			— Si ! 

			Je vide mon verre de vodka.

			— Pas question ! Tu peux refiler la tête de Black D. à qui tu veux, mais tu ne parles pas des diams, dis-je en reposant brutalement mon verre sur la table.

			— T’emballe pas ! Il vaut mieux négocier et avoir la paix que de vivre avec un flingue sous l’oreiller.

			 Il se lève et va chercher les pirojki. J’allume le chauffe-plats et MR pose les petits pâtés chauds dessus. La vodka commence à me chauffer la tête et j’ai du mal à décrypter les intentions du biker.

			— Pour le moment, ça ne risque rien. Les blacks nous ont fait de l’intox, mais ils n’ont aucune preuve, dis-je avec entêtement. 

			— Ils vont pas décrocher, le magot est trop gros. 

			— Si tu crains tellement les embrouilles, pourquoi est-ce que tu es revenu hier soir ? 

			— Pour que tu fasses pas de conneries, dit MR en engloutissant un pirojki.

			J’ironise.

			— C’est seulement pour ça que tu m’as aidée à chourer les diams ? 

			— J’avais pas le choix… tu l’aurais fait avec l’aide de quelqu’un d’autre.

			— Et tu t’es dit que c’était un peu con de laisser ta part, alors que c’est toi qui as repêché la tête de Black D.

			— Je voulais surtout que tu restes en vie. Devant un paquet de diams, un mec peut disjoncter et plus avoir envie de partager.

			Je le regarde dans les yeux tout en mangeant un pâté brûlant.

			— J’y ai pensé…

			MR sourit avec malice.

			— Un peu tardivement…

			Je hausse les épaules sans répondre. Je ne peux pas lui dire qu’avant de le voir avec un flingue, je le prenais pour un gentil baltringue.

			MR attrape la bouteille de vodka et emplit nos verres. 

			— Plus un mec s’applique à paraître ringard, plus tu dois te méfier…

			On croirait qu’il lit dans mes pensées. Je décide de changer de sujet.

			— Oublie l’idée de me soûler. Je tiens très bien la vodka !

			— Je sais ! 

			Il retourne la bouteille vide dans le seau et bondit sur ses pieds avec souplesse pour aller chercher la deuxième bouteille de vodka. Je crois qu’on est partis pour une longue soirée…

			Je décide de débarrasser la table des reliefs du dîner.

			— Faut que tu marches avec moi, Angie, dit MR d’une voix douce en revenant de la cuisine. 

			Je repose les assiettes et je me redresse, l’air moqueur.

			— Il faut ? 

			MR pose le seau à glace sur la table basse avec des gestes lents. Je suis inquiète tout à coup. Je n’aime pas cette façon qu’il a de contrôler ses mouvements. J’esquisse un pas de côté pour tenter de mettre la table entre lui et moi, mais il ne m’en laisse pas le temps. Il m’attrape par le bras et me ramène vers lui.

			— Oui ! Il le faut… dit-il avec autorité. 

			La vodka me dope. Je le brave du regard en tentant de me dégager.

			— Écoute-moi, MR. On sépare les diams comme prévu et après tu disparais de ma vie. Tout le monde rêve d’un coup comme ça. Je ne vais pas te laisser le foutre en l’air !

			MR retrouve son sourire narquois et presque cruel en ce moment.

			— Je préférais quand t’essayais de me brancher…

			Il m’attire contre lui et effleure ma bouche. Ce baiser léger et sensuel provoque un plaisir aigu, presque douloureux dans mon sexe tendu sous la soie légère de mon pantalon. Je me colle au biker pour mieux sentir son sexe durci au travers du jeans et mes cuisses s’entrouvrent malgré moi.

			— Ouais ! C’est bien… murmure MR d’un ton pressant contre ma bouche. Montre-moi comme tu bandes pour les diams… dis-moi que tu les veux rien que pour toi… dis-le…

			Le souffle court, je déboutonne sa chemise fébrilement pour toucher sa peau.

			— C’est toi que je veux…

			Cet aveu allume le feu chez MR. Il passe sa langue entre mes dents et m’embrasse à pleine bouche tout en arrachant sa chemise qu’il jette au sol.

			Je m’agrippe à ses épaules lisses et musclées tandis qu’il trouve la fermeture de mon pantalon qui glisse le long de mes jambes jusque sur le tapis.

			— On va le faire, Angie… dit-il en lâchant ma bouche. Puis, il me soulève dans ses bras et me dépose sur le canapé. Debout au-dessus de moi, il défait lentement les boutons de son jeans.

			— Enlève ton pull, ordonne-t-il en se libérant du jeans.

			Je passe mon pull par-dessus ma tête. MR est déjà sur moi. J’ouvre mon corps avec avidité en prenant ses hanches dans l’étau de mes jambes. 

			Le biker entre en moi d’un seul coup, sans même une caresse. Je le voulais comme ça et il a compris ce que j’attendais de lui. 

			Dans cette étreinte sauvage, le plaisir monte trop vite. Je cambre les reins pour coller mon pubis à son ventre et je l’entraîne avec moi dans une jouissance violente, sans un mot et sans un cri.

			 

			Nous restons longtemps enlacés sur le canapé, foudroyés par le plaisir intense de cette fusion charnelle absolue. Absolue et déraisonnable parce que consommée sans protection, mais pas plus risquée que ce pacte de tous les dangers qui nous associent pour le pire. La chaîne hi-fi passe les CD en boucle et le feu est presque éteint. J’ai froid tout à coup et je m’étire en frissonnant. MR se lève pour ranimer le feu et je peux admirer sa stature puissante et le tatouage d’un dragon sur son épaule. 

			J’éprouve une émotion physique devant ce corps d’athlète magnifique, forgé par le sport et cette masse de cheveux noirs et brillants qui encadrent un visage à la beauté étrange. 

			Je me redresse et je m’assieds en tailleur pour allumer une cigarette. Il ne faut pas que je me laisse aller à un quelconque sentiment de possession. Dans huit jours au plus, je serai loin. 

			Je me lève et je fais un tour par la salle de bains avant d’enfiler un long sweat de coton blanc qui s’arrête sous les fesses et met en valeur la longueur de mes jambes.

			MR a passé son jeans et préparé un café. 

			Assis sur le canapé, on mange le gâteau au chocolat et on boit encore un peu de vodka avec le café, les jambes emmêlées pour ne pas se lâcher. 

			Avant de ne plus pouvoir bouger, je me lève pour changer les CD dans le chargeur et je prends deux joints roulés dans un coffret. Le premier disque est un vieil album de Dire Straits dont je ne me lasse pas. Mark Knopfler se déchire sur la sublime mélodie de Private Investigation. J’allume un des cônes en papier remplis de pollen et je tire dessus voluptueusement avant de le passer à MR qui ne le refuse pas. Je ne m’étonne plus. MR nous a bluffés magistralement depuis qu’il est sur le port. Il n’a rien d’un mec gentil et il vient d’adopter des allures de chef de bande. Je me demande comment nous allons trouver un accord au sujet des diamants. Même si j’ai la chance qu’il craque sur moi, le fait d’avoir baisé ensemble ne résoudra pas le conflit.

			Je m’installe entre ses jambes et MR glisse une main sous mon sweat. Geste de tendresse ou de propriétaire, peu importe, je me sens bien dans cette trêve silencieuse. Nous fumons tranquillement en écoutant la musique. 

			Les yeux fermés, je me laisse aller à une vague rêverie et je perds la notion du temps.

			 

			*        *

			*

			 

			La porte battante de la chatière vient de claquer et j’entends Gypsy débouler l’escalier. J’ouvre les yeux avec difficulté. Gypsy, la queue en panache, saute sur le canapé, comme pressée de me raconter, je ne sais quelle aventure. De miaulements en ronronnements, elle essaie de communiquer, le dos rond, pour accueillir les caresses et les griffes labourant le nubuck du canapé. J’essaie de la caresser, mais mon bras est en plomb. J’ai du mal à sortir de cet état de langueur dans lequel je suis plongée et j’ai l’impression qu’un léger brouillard envahit le carré.

			Gypsy plante ses griffes dans le bras de MR passé autour de moi. Il se réveille et réagit violemment. 

			Gypsy valse tandis qu’il se dégage de moi brutalement. Je le vois tituber jusqu’au fauteuil sur lequel est posé son blouson. 

			Il sort son flingue et d’un pas mal assuré, il se dirige vers les hublots qu’il ouvre en grand les uns après les autres en pointant le flingue devant chaque ouverture. Je suis un peu K.O. et je ne réalise pas ce qui se passe. MR revient vers moi et me tire sans douceur du canapé en me tendant mon pantalon de soie. 

			— Angie ! Vite ! Enfile ça.

			Il doit m’aider, car j’ai du mal à tenir sur mes jambes. J’entends Gypsy tousser.

			— Qu’est-ce qui se passe ? dis-je d’une voix pâteuse.

			— Viens… il faut sortir d’ici…

			L’air frais qui circule me fait du bien. J’arrive à suivre MR qui me tient par la main. Il attrape Gypsy par la peau du cou et me traîne dans le rouf. J’ai un peu la nausée et je n’arrive pas à rassembler mes idées. MR dépose Gypsy sur la banquette et je me blottis à côté d’elle. Gypsy n’a pas l’air bien elle non plus. Pourtant elle n’a pas bu de vodka ni fumé de pétard. Je vois MR ouvrir doucement la porte côté ponton et sortir, pieds et torse nu, son flingue à la main.

			Il revient me chercher et m’entraîne dehors. Il m’assied sur un coffre et me dit de ne pas bouger. Il disparaît dans le rouf et revient avec Gypsy. Je frissonne.

			— Qu’est-ce qu’on fait dehors ?

			— Respire à fond ! dit MR en déposant Gypsy à côté de moi sur le coffre à bouées. On a tenté de nous plomber…

			Le métal du pont est gelé. Je relève mes genoux sur ma poitrine pour éviter le contact glacé et humide sous mes pieds nus. MR frictionne Gypsy qui s’ébroue, les pattes fléchissantes.

			— Fais attention que Gypsy tombe pas à l’eau. Je vais dégager la cheminée.

			J’entends MR bouger des trucs derrière le rouf et jeter quelque chose à l’eau. On entend des rires et de la musique. Des gens marchent sur le ponton.

			MR revient et nous entraîne Gypsy et moi dans le rouf avant que les curieux ne s’approchent.

			— Ça va ?

			MR a l’air inquiet.

			— Ouais ça va… dis-je sans conviction. 

			— Bouge pas. Je vais éteindre complètement le poêle avant que tu redescendes avec le chat !

			Comment fait-il pour être aussi actif ?

			Je reste assise dans le rouf et petit à petit j’émerge de ma torpeur. Tout à coup je prends conscience qu’on a voulu nous tuer. Quelqu’un est monté sur mon bateau et a obstrué la cheminée. Sans l’irruption de Gypsy, on ne se serait sans doute, jamais réveillés. 

			Je me lève pour regarder à travers le hublot qui donne sur le ponton. Des filles en talons hauts, mal à l’aise sur les lattes de bois, et des types bien sapés et passablement éméchés, passent devant mon bateau. Leur présence me donne chaud au cœur et je souhaite qu’ils s’attardent. J’ai presque envie de leur offrir un verre. MR revient. Il a enfilé sa chemise.

			— Viens ! C’est bon maintenant.

			Je prends Gypsy dans mes bras, mais MR me la retire des mains.

			— Fais gaffe en descendant… 

			Je me tiens à la rampe de bois et nous regagnons le carré. Les hublots sont encore ouverts côté large et il fait froid. MR dépose Gypsy sur le tapis du billard.

			— Vaut mieux qu’elle reste en hauteur. Y a peut-être encore un peu de gaz carbonique à ras du sol.

			Il reste du café au chaud. Debout dans la cuisine, je nous sers une tasse maladroitement. MR vient se coller contre mon dos et m’entoure de ses bras.

			— Maintenant, les blacks savent que c’est toi qui m’accompagnais hier soir. Après nous avoir vus ensemble, ils ont dû retourner voir le petit pédé et te décrire. 

			MR essaie de plaisanter pour me rassurer.

			— Une rouquine emmerdeuse, Billy pouvait pas se tromper…

			J’arrive à sourire et je me retourne vers lui.

			— Gypsy nous a sauvé la vie…

			MR embrasse mes cheveux et s’écarte de moi pour prendre une tasse de café.

			— Pour cette fois, oui, dit-il soucieux.

			— Tu crois qu’ils sont encore dans le coin ? 

			— Probable…

			— Je crois qu’on va être obligés de traiter avec Doug, dis-je à regret en frissonnant.

			— Je le crois aussi, répond MR en allant fermer les hublots. 

			Tout en buvant mon café à petites gorgées pour me réchauffer, je guette sur son visage une expression de triomphe, mais il reste soucieux.

			MR revient près de moi et finit sa tasse.

			— Habille-toi chaudement pendant que je fais un saut jusqu’à mon bateau.

			L’idée de rester seule ne me plaît pas beaucoup, mais je ne dis rien.

			— Et après ?

			— Après on se tirera d’ici !

			— En 4X4 ?

			— Non ! Avec Zulma… répond-il en s’élançant dans l’escalier.

			Je le suis. Alors qu’il va ouvrir la porte, on voit quelqu’un monter sur le bateau. C’est le para. Qu’est-ce qu’il fiche dehors à plus de quatre heures du matin ? Il était peut-être invité à côté.

			MR ouvre la porte. En le voyant avec moi, le para a un petit sourire qui en dit long, mais il n’a pas l’air étonné.

			— J’étais chez le producteur et j’ai entendu dire que le bateau au bout du ponton avait des problèmes avec sa cheminée. 

			— C’est réglé, dit MR en sortant sur le pont. 

			Il entraîne le para avec lui et ils sautent sur le quai flottant. MR me fait un signe avec sa main ouverte. Cinq minutes !

			 

			Je ferme la porte et je redescends pour m’habiller. MR et moi allons partir avec Zulma. L’idée me plaît et je suis excitée par l’aventure. Toute peur m’a quittée. J’enfile un caleçon épais, un tee-shirt de coton moulant sous un gros pull de laine, des chaussettes de sport et des baskets montantes. Je me sens mieux malgré un vide au creux de l’estomac. Je décide de préparer un petit déjeuner. Ça nous fera du bien à MR et à moi. Je mets un pain bio précuit dans le four micro-ondes et je prépare un chocolat chaud.

			MR m’appelle au téléphone. Il arrive. Il me demande d’ouvrir la porte côté large. 

			Il va passer par les bateaux au lieu d’emprunter le ponton. Je monte débloquer la porte. Le ciel est encore noir. 

			MR entre avec un grand sac de voyage qui a l’air très lourd. Avant de descendre, il s’assure que le verrou est bien tiré. Il n’a pas le sourire.

			— Ils ont cassé ton bateau ?

			— Non… dit MR en sautant les marches deux par deux. Y avait sûrement trop de monde en face…

			— Alors qu’est-ce qui ne va pas ?

			— Je sais pas encore… réponds MR soucieux.

			Je n’insiste pas et je retourne dans la cuisine m’occuper du déjeuner. MR pose son sac et me suit. Je sors les pains du four.

			— On a le temps de déjeuner ?

			— On va le prendre… 

			— Ça va être prêt !

			— J’ai des trucs à ranger. T’as un coin pour moi ?

			— La petite cabine à l’arrière. Je n’y mets jamais les pieds.

			— OK ! 

			MR disparaît avec son sac. Je prépare les pains chauds et les bols de chocolat sur un plateau que je dépose sur la table basse du carré. Je ne vois plus Gypsy sur le billard. Je la cherche partout. Elle a disparu. J’aurais dû fermer la chatière. 

			Je monte dans le rouf, en tentant d’apercevoir à travers les hublots si elle est dans le coin, mais je n’ose pas sortir sur le pont sans le biker. Je redescends. MR surgit de la coursive en tee-shirt blanc moulant rentré dans son jeans. Il a noué un gros sweat marine sur les épaules et il tient son téléphone mobile à la main.

			— Gypsy est sortie…,

			— Merde ! Je vais aller voir, dit MR en enfilant son sweat.

			À ce moment quelqu’un tape sur un hublot côté ponton.

			— Hé ! La rouquine ! T’as une minute pour sortir, sinon je découpe ton chat…

			Nous reconnaissons la voix du black aux yeux clairs. J’ai une pulsion suicidaire. Je me précipite dans l’escalier. MR me rattrape et m’intime le silence. 

			— Ils m’ont pas vu revenir ! chuchote-t-il. Ils pensent que t’es seule…

			La lumière s’éteint dans la cuisine. Les blacks ont coupé les branchements pour m’isoler. Il ne reste que la lueur des bougies.

			— Parle, dit MR en actionnant la mémoire de son portable. Gagne du temps !

			Je m’approche du hublot et je prends une voix ensommeillée pour parler à ces salopards.

			— Qu’est-ce que vous voulez ?

			— Tu sors ou je t’envoie la tête de ton chat sur le pont, dit le black. 

			— Une seconde, merde ! Je m’habille…

			MR parle à quelqu’un au téléphone.

			— Tu les vois ? 

			— …

			— Tu t’occupes de celui qui tient le chat…

			MR referme son portable.

			— C’était qui ? 

			— Le para…

			— Il est au courant ?

			— Juste ce qu’il faut…

			— Qu’est-ce qu’il va faire ?

			— Nous montrer qu’il est un tireur d’élite…

			Le para possède une collection d’armes, dont un fusil à gros gibier muni d’une lunette de précision, mais il fait encore nuit et il risque de manquer de visibilité.

			On entend des pas au-dessus de nous. Les blacks sont sur le pont.

			— Ce n’est pas trop risqué pour Gypsy ?

			MR m’attire contre lui et m’embrasse sur la bouche avec douceur.

			— T’inquiète pas ! J’ai vu le para s’entraîner aux cibles… Il met dans le mille à deux cents mètres…

			Ses lèvres chaudes et bien ourlées me font toujours autant d’effet. La chaleur passe dans mon corps et mes muscles se tendent. 

			MR s’aperçoit de mon trouble. Il sourit et me fait un clin d’œil en touchant la bosse qui déforme le devant de son jeans.

			— Ça le fait…

			Il s’élance souplement dans l’escalier, son flingue passé dans la ceinture. On dirait qu’il jubile et je me demande s’il ne bande pas autant sur l’action qui se prépare que sur moi. À nouveau, je me pose la question. Qui est-il vraiment ?

			Je ne peux pas rester comme ça sans rien faire. Je n’ai pas de flingue, mais j’ai un pistolet à fusées. J’ouvre le tiroir où je le range, toujours prêt à servir. Je vérifie qu’il est bien chargé d’une fusée de détresse et je fonce dans ma chambre. Il me semble entendre un moteur de bateau qui tourne au ralenti. Peut-être est-ce la vedette des Douanes qui fait une virée ? Pour une fois, je serais contente de les voir se pointer. 

			Je glisse le pistolet dans mon caleçon et je monte sur ma couchette géante pour ouvrir l’écoutille qui donne côté ponton. 

			Je risque un œil au-dehors en maintenant le panneau vitré d’une main. Deux des blacks se tiennent de chaque côté du mât couché au milieu du pont, pour surveiller les portes du rouf. Ils ont un flingue au bout du bras et me tournent le dos. 

			Le troisième est sur le ponton. Il se tient de profil, face au bateau, et tient Gypsy dans les bras. La toile du bastingage l’empêche de voir l’écoutille entrouverte. Il tourne fréquemment la tête pour surveiller la passerelle qui mène au quai et la terrasse du para est dans son champ de vision. Ce dernier doit attendre qu’il se détourne pour tirer. Il faut que je l’aide.

			— Hé ! La rouquine, tu te magnes ? Lance le black qui m’a déjà interpellée tout à l’heure.

			Il faut qu’ils se tournent vers moi pour que le biker puisse sortir.

			— Je suis là ! Dis-je en pointant le pistolet à fusées dans l’ouverture de l’écoutille.

			Les deux blacks se retournent d’un bond et le troisième fait un pas en direction du bateau pour voir où je suis. J’appuie sur la gâchette et je laisse retomber l’écoutille. Plusieurs détonations résonnent en même temps.

			J’entends des bruits confus, puis un moteur qu’on emballe. Je sors de la chambre en trombe pour voir ce qui se passe. Au passage, je prends une autre cartouche dans le tiroir et je grimpe l’escalier tout en rechargeant le pistolet. 

			Je surgis sur le pont. Le bruit de moteur décroît en amont du fleuve. MR est au bout du ponton. Il regarde le bateau s’éloigner. Je vois le para arriver en courant. Je cherche Gypsy partout, mais je ne la vois pas.

			— Où est Gypsy ? 

			— Le mec l’a sûrement lâchée quand il a morflé… réponds MR.

			Le para nous rejoint.

			— J’ai visé la cuisse… 

			— Il pisse le sang, dit MR en montrant les traces sombres sur le ponton. Ça va les occuper un moment… 

			Le para regarde de l’autre côté du ponton où des lumières viennent de s’allumer sur un bateau.

			— Je crois qu’on a réveillé les voisins…

			 La seule façon de donner le change et de rassurer les résidents est de laisser croire que la fête continue. Je tire ma deuxième fusée en l’air. C’est une coutume souvent pratiquée sur le port. Ça expliquera les détonations. Une large corolle rouge s’épanouit au-dessus de nous. En face, les lumières s’éteignent. 

			— Bien joué, me dit MR tout en débranchant la connexion d’eau du bateau pour laver les traces de sang sur le ponton.

			Il faut qu’on trouve Gypsy… 

			— Elle a dû flipper à mort, dit le para, c’était Fort Alamo sur ton bateau…

			On cherche Gypsy en l’appelant chacun à notre tour. C’est le para qui la voit le premier. Elle est tapie dans une plate attachée à la péniche ancrée juste à côté de la passerelle qui mène au quai. La chatte a dû tomber en voulant prendre un raccourci pour sauter sur la berge. Elle a l’air groggy et ne répond pas à nos appels. 

			— Elle est sourde à cause des explosions, dit MR. Je vais aller la chercher. 

			 

			Il monte sur la péniche et tire sur le bout qui retient la plate pour l’amener le plus près possible. Ensuite il se laisse glisser contre la coque et saute dans la plate qui chahute dangereusement. Il laisse aller le bout et la plate dérive dans le courant jusque sous la passerelle.

			MR prend la chatte dans ses bras et la tend au para. Ensuite, il se hisse sur la passerelle à la force des bras. 

			J’ai suivi l’opération avec anxiété. Je prends Gypsy des mains du para et je l’examine sur toutes les coutures. Elle n’a rien. On s’empresse de rentrer et de se barricader dans le bateau. Avant de descendre, MR condamne la chatière.

			J’installe Gypsy sur un fauteuil et je la caresse longuement. Elle tremble de tous ses membres.

			— Je vais rallumer le poêle, dit le para. Ça lui fera du bien.

			— Vous croyez qu’elle va rester sourde ? 

			— Non ! Ça va revenir doucement, répond MR en retirant son sweat avec précaution.

			— Quand un chat est sourd, il perd aussi le sens de l’équilibre. Faudra faire gaffe qu’elle tombe pas par-dessus bord, dit le para.

			Il en connaît des trucs ce mec. Je le regarde allumer le poêle, accroupi sur ses pieds nus. Il porte un débardeur noir et un pantalon large de boxe thaï. Je regarde les magnifiques tatouages qui ornent son bras droit et son épaule. Il a visé le black à la cuisse et l’a atteint d’une seule balle. Décidément, les mythos du port m’étonnent. Il y a quand même du vrai dans ce qu’ils racontent…

			Quand je me retourne vers MR j’ai un choc. Son tee-shirt est rouge de sang.

			— Merde ! Tu es blessé !

			— Ouais !… je sentais que ça me brûlait…

			Le para se redresse. 

			— T’as ce qu’il faut Angie ? 

			Je suis déjà dans la salle de bains et je reviens aussi vite avec la trousse de secours. J’enlève le plateau sur lequel le petit déjeuner est maintenant froid.

			Pendant que le para découpe le tee-shirt de MR, je nous prépare un verre. 

			— Whisky pour tout le monde, ça ira ?

			— Pour une fois… dit MR avec malice, ça me fera pas de mal…

			Je dépose les verres sur la table et je m’approche pour voir la blessure de MR. Il a une longue estafilade sanguinolente sur le côté gauche, à hauteur des côtes.

			— Le salaud a failli me flinguer, dit-il. Je me demande si je l’ai touché. Avec la fumée de la fusée, on voyait rien…

			Je prends cela comme un reproche. J’ai cru bien faire.

			MR me regarde en souriant.

			— Tu t’es bien démerdée… 

			Le para lui projette un spray désinfectant sur sa blessure et MR serre les poings et les maxillaires. J’éclate de rire.

			— Tu peux gueuler, tu sais. On est en petit comité…

			Je lui tends un verre de whisky. Il m’attrape par la main pour que je m’asseye sur l’accoudoir de son fauteuil. Il passe alors son bras autour de ma taille.

			— Angie est une vraie guerrière. Pas très disciplinée, mais efficace…

			— Ça me fait chier que vous partiez, dit le para. On commençait à s’amuser…

			— Les blacks vont chercher à savoir qui nous a aidés… T’as intérêt à mater tes arrières…

			 Le para a fini le pansement du biker. Il me taxe une cigarette et se renverse dans son fauteuil avec satisfaction en riant. Tant mieux, la castagne, ça lui manquait… 

			MR rit aussi en se tenant le côté. On dirait deux carnassiers. Ils se ressemblent un peu plus ce matin. 

			MR a donné une cible au para et celui-ci a tiré sans état d’âme. Le moins qu’on puisse dire est que ce ne sont pas des mecs ordinaires… 

			 

			On est resté à boire et à fumer jusqu’à ce que le jour se lève. Le moment est venu de lever l’ancre. MR décide d’emmener sa moto. Elle pourra nous servir. Le para se propose de la descendre sur le ponton. Comme la Seine a monté ces jours-ci, la passerelle est peu inclinée et malgré le poids du custom, c’est faisable. MR l’accompagne.

			Pendant ce temps, je mets le moteur de Zulma en route. Il part au quart de tour et je le laisse tourner doucement à bas régime. La cuve de mille cinq cents litres est pleine. Nous pouvons faire du chemin. Ensuite, je remonte l’ancre électriquement et je vérifie qu’elle est bien en place avant de préparer la passerelle pour que le para puisse embarquer la moto. 

			 

			Une lueur rose monte à l’est. Il va faire beau. La ville s’éveille et les premiers métros ronronnent sur le pont de Clichy tandis qu’un murmure confus s’amplifie sur les quais.

			Je vois MR et le para qui examinent le custom sur toutes les coutures, puis, le para le met en route et s’engage sur la passerelle. Une minute plus tard, il tourne le coin du ponton et avance doucement pour ne pas réveiller tout le port. MR s’arrête à son bateau pour prendre deux casques et rejoint le para qui a coupé le moteur du custom devant Zulma. Je prends les casques des mains de MR pour qu’il aide le para à pousser la moto sur le pont.

			— Qu’est-ce que vous cherchiez sur la moto ?

			— On vérifiait qu’elle est pas piégée…

			— Tu crois que les blacks seraient capables de faire ça ?

			— Je crois surtout qu’ils sont plus seuls sur le coup. Bon ! On va pas s’attarder. Ce serait bien d’être à Rouen ce soir… dit-il en mettant une bâche sur la moto.

			— On reste en contact, dit le para. Si t’as besoin de moi, t’as mon phone…

			MR lui donne une tape sur l’épaule en hochant la tête. Le para saute sur le quai.

			— Prends la barre, Angie ! 

			Je rentre dans le rouf pendant que MR nous débranche du quai. Le para nous aide à larguer les amarres et Zulma quitte l’appontement en douceur. 

			MR remonte les pneus qui pendent le long de la coque et vient me relayer à la barre. On fait demi-tour sur le fleuve et on prend le courant en pleine eau.

			Le para est toujours sur le ponton. Il nous fait un grand geste de la main et regagne sa maison à pas lents.

			En vue de l’île Saint-Denis, on croise sans cesse des pousseurs chargés à ras bord qui remontent vers Paris. Dans le bras de Seine qui contourne l’île, MR ralentit. 

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— On fait demi-tour !

			— On rentre ? 

			— Non ! On va à Paris… 

			MR accomplit le demi-tour avec maestria et nous remontons le courant à pleine vitesse derrière le pousseur.

			— Tu viens de changer d’avis ou c’était prévu ?

			— C’était prévu.

			— Je ne comprends pas pourquoi tu as embrouillé le para… 

			— Pour nous assurer un répit…

			— Tu crois qu’il pourrait cafter ?

			MR hausse les épaules et ne répond pas. On passe devant le port dans le sillage d’un pousseur. Les bateaux dansent sur les vagues qui passent sous le ponton pour buter contre le quai. Les résidents ne sont pas des lève-tôt et les bateaux restent clos. Ça doit chahuter à bord…

			On dépasse le pont de Clichy. MR paraît se détendre. Il baisse le régime du moteur et le pousseur prend de la distance. 

			— Je boirais bien un café, dit-il. 

			Il se propose de descendre le préparer, mais je préfère qu’il garde la barre. Je ne me sens pas très en forme et j’ai faim. Je vais préparer un bon petit-déjeuner.

			Je remonte avec un plateau alors que Zulma s’engage sous le pont de Levallois. Je le dépose sur la console de pilotage. MR ne résiste pas à l’odeur du pain grillé et on déjeune de bon appétit, tandis qu’autour de nous, la vie envahit les quais et les ponts qui enjambent la Seine. Le trafic est important sur le fleuve et MR est très attentif au pilotage de Zulma. Je respecte son silence tout en l’observant à la dérobée. Je remarque ses traits tirés sous la barbe qui ombre ses joues. MR a l’air fatigué. Sa blessure bien que superficielle doit le faire souffrir. Je le trouve beau et un sentiment étrange me chauffe le ventre. Je réprime l’élan qui me pousse vers lui et j’allume une cigarette. Un vague sourire apparaît sur le visage du biker. On dirait qu’il devine ce qui se passe en moi. 

			— Je veux bien une taf, dit-il sans détourner son regard du fleuve.

			Je m’approche et je glisse ma cigarette entre ses lèvres. 

			MR passe un bras autour de ma taille et tire une longue bouffée avec délectation. Je reprends ma cigarette en savourant le contact de son corps contre ma hanche. 

			MR descend sa main sur mes reins, me caresse les fesses et remonte le long de mon dos. Le sang afflue vers mon visage et mes joues me brûlent. J’ai envie de le toucher, de vérifier que son sexe est dur, mais je me contente de tirer sur ma clope avec avidité. Jamais un type ne m’a fait autant d’effet et je n’ai pas envie qu’il le sache. Je m’écarte avec nonchalance et je sors sur le pont pour jeter le mégot brûlant dans la Seine. 

			Je laisse mon regard errer sur le paysage. L’air est vif et le soleil monte doucement vers le zénith. Le fleuve brille sous sa lumière pâle et le moteur de Zulma ronronne de plaisir. Je me sens heureuse de vivre et j’oublie que la nuit dernière on a bien failli mourir. La tête de Black D., les diamants, la fusillade sur le port, tout ça paraît irréel dans cette matinée radieuse et somme toute ordinaire.

			Nous dépassons l’île de la Jatte, à droite la Défense et ses tours vertigineuses, à gauche le bois de Boulogne, et bientôt l’écluse de Suresnes barre le fleuve. MR engage Zulma dans le sas.

			L’eau monte lentement dans le bassin fermé par de lourdes portes de fer étanches. J’allume une cigarette et j’interroge MR sur la suite des événements.

			— Tu as une idée de l’endroit où on va accoster ?

			— Du côté de la Concorde. On se mettra à couple d’une péniche dont la surveillance est assurée jour et nuit. Je connais les agents de sécurité en poste. Avec eux, on sera tranquille.

			Cette histoire me paraît bizarre et ma méfiance s’éveille de nouveau. Je me tourne vers MR.

			— Tu les connais d’où ces types ?

			— On travaille dans la même agence…

			— Comment peux-tu être sûr qu’ils seront de service ?

			MR me regarde en souriant.

			— Parce que je les ai appelés…

			Son portable est sur la console de pilotage. Il a dû téléphoner pendant que je préparais le déjeuner. Ça ne me plaît pas qu’il fasse les choses derrière mon dos.

			— Qu’est-ce que tu leur as dit ?

			— Que le bateau s’appelle Zulma… 

			Mes questions le dérangent alors il me nargue. Je contiens ma colère.

			— Tu aurais pu me demander si j’étais d’accord… 

			— D’accord sur quoi ? 

			Je jette ma cigarette par la porte ouverte d’un geste rageur.

			— Tu m’as déjà imposé notre destination, j’ai peut-être le droit de choisir où je veux amarrer Zulma.

			MR me regarde avec un air amusé.

			— Je crois pas que ce soit le moment de faire des caprices, Angie. J’essaie de te mettre à l’abri pour quelques heures, alors laisse-moi faire. 

			Il passe un bras autour de moi et je le repousse violemment.

			— Tu ferais bien d’oublier ça ! 

			J’ai tapé dans les côtes et sans le vouloir, j’ai touché sa blessure. MR accuse le coup. Il devient très pâle et des gouttes de sueur apparaissent sur son front, mais il ne me lâche pas.

			— Et pourquoi ? demande-t-il le souffle court en me serrant davantage.

			J’essaie de crâner en me persuadant que la présence des éclusiers dissuadera MR d’exercer sa violence sur moi. 

			— Parce que sans vodka ça ne me branche vraiment pas !

			J’accompagne mes mots d’un coup de poing dans son flanc. Sous l’effet de la douleur, Mr m’expédie sur la banquette d’une violente bourrade et je me cogne la tête sur le bois. Ça fait mal ! Furieuse, je lui envoie mon pied dans les côtes. MR roule par terre en gémissant. J’ai peur en voyant son regard. Je crois qu’il se fout des éclusiers. Je me lève d’un bond et je saisis la hachette qui sert à couper les amarres en cas d’urgence.

			MR se relève lentement et passe la main sous son sweat. Il la ramène plein de sang. J’ai rouvert sa blessure. Je ne sais pas pourquoi, mais une espèce de joie sauvage m’envahit et je perds toute notion de danger. J’assure le manche de la hachette dans ma main et j’attends, bien campée sur mes jambes.

			MR me regarde et je vois une lueur étrange dans ses yeux.

			— Ça va… c’est fini… Range ça, dit-il d’une voix unie en ôtant son sweat. 

			Je reste sans bouger, hypnotisée par le sang qui baigne son tee-shirt.

			MR jette un coup d’œil dehors. L’eau emplit le bassin.

			— Merde ! Bouge-toi, Angie ! On est presque à niveau. Il faut refaire mon pansement !

			Je fonce dans le ventre de Zulma et je reviens avec la trousse de secours et un grand tee-shirt noir que je prends dans ma garde-robe. 

			Assis sur la banquette, MR, torse nu, maintient son tee-shirt contre la blessure pour arrêter le sang. J’enlève le pansement et je constate qu’il faudrait des points de suture pour que la plaie reste fermée. 

			— On verra ça plus tard, dit MR. Fais au mieux…

			Cette fois, je fais un bandage tout autour de son torse et je lui passe le tee-shirt. MR hume le vêtement.

			— Il a ton parfum…

			Je hausse les épaules, plutôt mal à l’aise. MR, lui, a l’air d’avoir oublié ce qui s’est passé. Il enfile son sweat avec précaution et se lève pour rejoindre les éclusiers chargés de la manœuvre.

			— Je te ferais signe de mettre en route. Tiens-toi prête.

			Je range la trousse et je m’installe devant la console du tableau de bord. MR me fait un signe. Je mets le contact et je lance le moteur. MR revient vers le rouf à grandes enjambées et je lui laisse ma place pour sortir de l’écluse. 

			 

			On passe sous le pont de Saint-Cloud, puis sous le pont de Sèvres et après avoir dépassé Boulogne-Billancourt et Issy-les-Moulineaux, on entre dans Paris. 

			Les sablières du pont Mirabeau étincellent sous le soleil. Je regarde défiler les magnifiques ponts de métal ouvragé qui enjambent le fleuve et l’architecture somptueuse de la capitale qui se déploie tout autour de nous. 

			Malgré la beauté du panorama, je n’arrive pas à retrouver ma bonne humeur. Une sourde inquiétude s’installe en moi au fur et à mesure que nous approchons du but. 

			MR et moi, on n’a plus échangé un mot depuis le départ de l’écluse et j’aimerais bien savoir ce que le biker compte faire maintenant. 

			Je cogite dur, mais je ne sais pas comment attaquer la conversation. Assise sur la banquette de cuir, je fume cigarette sur cigarette en regardant la circulation sur la voie rapide. 

			On passe sous le pont de l’Alma. Un peu plus loin, MR ralentit légèrement pour regarder les péniches amarrées le long du quai rive droite. On est encore loin de la Concorde et je me demande s’il a changé d’avis, mais il pousse un peu les manettes et nous continuons notre route. J’essaie de lire un quelconque sentiment sur son visage, mais il pilote Zulma, l’air impassible. 

			Lui demander pourquoi il a ralenti à cet endroit serait une bonne entrée en matière pour reprendre la conversation, mais je sens qu’il n’a pas envie de parler. Le mieux est d’attendre qu’on soit arrivés.

			Enfin, on est en vue de la Concorde. Des péniches luxueuses sont amarrées le long des quais rive droite. Des appontements qui se louent une fortune, car vivre sur la Seine en plein cœur de Paris est un privilège coûteux. Je prends la barre pour que le biker puisse amarrer Zulma nez vers l’amont, à une péniche de dimensions impressionnantes. Je regarde les quais, mais je ne vois pas les sbires annoncés. S’il y a une surveillance des lieux, elle est vachement discrète.

			Soudain, deux hommes surgissent de nulle part. Ils serrent la main de MR et l’aident à faire des branchements de fortune pour que Zulma soit relié à l’électricité et à l’eau de ville.

			Je coupe le moteur et je descends me servir un verre de whisky. Gypsy vient se frotter à mes jambes. Je me laisse tomber dans le canapé et j’attends que MR descende. Je suis fatiguée tout à coup. 

			J’entends MR entrer dans le rouf et en deux bonds il est là. Il avise le verre de whisky.

			— Il est pas un peu tôt ?

			— Je n’ai pas le sens de l’heure, dis-je avec causticité.

			Je vide mon verre d’un trait et je le repose brutalement sur la table basse. Le whisky passe mal et ma mauvaise humeur s’aggrave. 

			MR s’assied dans un fauteuil en face de moi et me dévisage en silence. Pour le provoquer, je me sers un autre verre. MR se lève sans un mot et prend son blouson.

			— Où tu vas ? 

			— Me faire recoudre… 

			— Et moi ? Je fais quoi ? 

			— Ce que t’as commencé de faire, dit-il en disparaissant dans l’escalier. 

			Je bondis à sa suite.

			— Je ne veux pas rester toute seule ici ! 

			— Tu risques rien, dit MR en retirant les clés du tableau de bord.

			— Qu’est-ce que tu fais ? 

			MR se retourne avec un sourire narquois.

			— J’assure ta sécurité.

			— Tu n’as pas le droit. C’est mon bateau.

			— Vu que l’alcool te fait faire n’importe quoi, je veux prendre aucun risque, répond-il avec un rictus mauvais.

			Il n’a pas digéré ce que je lui ai dit tout à l’heure. J’ai été trop loin une fois de plus en touchant son orgueil de mâle satisfait. Tant pis ! Il faudra faire avec.

			MR sort et ferme la porte à clé.

			Je tape au hublot.

			— Merde ! MR, ne fais pas ça où je défonce la porte…

			Il revient sur ses pas et ouvre la porte. Devant son air, je recule d’un pas.

			— Écoute bien Angie. Tu vas rester tranquille et la boucler. Je suis pas d’humeur. M’oblige pas à mettre un garde à bord… Les mecs qui sont à côté sont pas des tendres…

			— J’ai le droit de savoir ce que tu comptes faire !

			— Je vais y réfléchir… 

			Je suis folle de rage devant son insolence. Malgré moi, des larmes d’impuissance me montent aux yeux.

			— Tu regretteras tout ça, dis-je entre mes dents.

			— Je regrette déjà, répond MR froidement.

			Je m’écarte de lui et je redescends l’escalier. Je lui ferai payer toutes ces humiliations. Il faut que je me repose pour avoir l’esprit clair. J’entends la clé tourner dans la serrure.

			— Salaud ! Enfoiré ! Sale connard !

			Gypsy me regarde débiter mon flot d’insanités en bâillant, puis elle se recouche en boule dans son fauteuil. 

			Je me sens vraiment seule. Je traîne dans la cuisine et j’ouvre le frigo, mais je n’ai pas faim. J’avale deux crèmes au chocolat debout devant le plan de travail et je décide d’aller dormir. 

			Je ferme à clé la porte de ma cabine et je me déshabille avant de me glisser sous la couette que je rabats sur ma tête. 

			Zulma roule doucement et son mouvement m’apaise. J’entends vaguement les deux gardes discuter sur le pont du bateau voisin et leur présence me rassure. Petit à petit, mon esprit se vide et je me laisse bercer par le clapotis de l’eau sur la coque et le grincement des amarres sans chercher à fuir le sommeil qui engourdit mon corps.

			Je me réveille d’un bond et je m’assieds le cœur battant, vaguement nauséeuse. Il fait sombre. Je veux regarder l’heure sur le téléphone, mais les chiffres clignotent à cause de la coupure d’électricité. Je tends l’oreille. Il me semble entendre de la musique. Je m’habille rapidement et je fais un bref passage par la salle de bains avant d’ouvrir la porte de ma cabine avec précaution.

			 

			Le feu ronronne joyeusement dans le poêle en fonte et la télé diffuse des clips. MR est adossé dans l’angle du canapé, les jambes en tailleur sur les coussins et il joue avec Gypsy qui fait ses griffes sur l’accoudoir. 

			Il est vêtu d’un survêtement de boxeur très large, en matière soyeuse. Ses cheveux sont encore humides du bain. Je m’approche silencieusement sur mes pieds nus.

			— T’as bien dormi ? Demande MR.

			Il a dû voir mon reflet dans l’écran géant.

			— Quelle heure est-il ?

			— Un peu plus de huit heures…

			— Je meurs de faim. 

			Je retiens un bâillement en même temps que je découvre un plateau avec des amuse-gueules passés au four micro-ondes, deux verres et une bouteille de Bordeaux. Je me laisse tomber à côté de MR en me jetant sur un canapé fourré au fromage. MR sert les verres et m’en tend un en souriant.

			— Je me doutais bien qu’il y aurait urgence.

			Je me demande ce que cache cette attention. Je dois rester sur la défensive. MR n’est plus mon ami, mais nous sommes toujours associés pour les diamants. Au fait, où sont-ils mes beaux cailloux ? Quelle conne je fais. J’aurais dû les prendre avec moi dans ma chambre ce midi ou trouver une autre planque. Il me semble que la table a été déplacée, mais je n’en suis pas sûre. A-t-il profité de mon sommeil pour les cacher ailleurs ?

			Difficile de le lui demander. Je prends sur moi pour ne pas laisser paraître mon anxiété et je me tourne vers MR en lui dédiant mon plus beau sourire.

			— C’est cool… dis-je en portant le verre à mes lèvres.

			MR répond à mon sourire, mais je vois une petite flamme moqueuse dans ses yeux noirs. Ça m’énerve cette façon qu’il a de deviner ce qui se passe dans la tête des gens. 

			— Tu as été négligent de me laisser seule avec les diamants. J’aurais pu les planquer ailleurs pendant ton absence… dis-je en repliant mes jambes sur les coussins, face à lui.

			— Mais tu l’as pas fait… 

			Je prends un ton moqueur.

			— Tu as vérifié ?

			MR avale une gorgée de vin. 

			— Non !

			Je n’en crois pas un mot. MR est trop tranquille et je suis en train de me faire avoir parce qu’il n’a pas l’intention de me rassurer sur la présence des diamants sous la table. 

			Je change de sujet.

			— Alors tu es allé te faire recoudre ?

			— Ouais !… 

			Un silence flotte. MR doit croire que je doute et il a un peu raison.

			— Tu veux voir ?

			Sans attendre ma réponse, il ôte son sweat et se glisse vers moi sur les coussins.

			Une compresse maintenue avec de l’Elastoplast remplace le bandage que je lui ai fait le matin. MR écarte le morceau de gaze stérile pour me montrer la dizaine de points de suture.

			— On ne t’a pas posé de questions ? Dis-je un peu troublée de le sentir aussi près.

			— Le toubib que j’ai été voir en pose jamais, sinon il perdrait la moitié de sa clientèle. 

			Devant le torse musclé du biker, des images de la nuit dernière me reviennent. Je fixe le pansement pour éviter de croiser son regard.

			MR prend mes chevilles et décroise mes jambes pour les passer autour de sa taille et il me renverse sur le canapé.

			— Je croyais qu’on avait réglé ça, dis-je le souffle court.

			— T’as gagné une manche, ce matin. J’ai le droit de prendre ma revanche, répond MR en frôlant ma bouche.

			Je tente de lui résister, mais le tissu léger de son survêt ne laisse rien ignorer de son désir et je capitule très vite, les reins tendus vers son ventre. Les mains de MR descendent fébrilement mon caleçon le long de mes jambes et je me laisse aller à la volupté de ses caresses. 

			Cette fois, MR prend son temps et je laisse sa bouche explorer mon corps. Sa sensualité est aussi intense que sa violence et les arts martiaux ont assoupli son corps. Sa peau lisse et sèche glisse sur ma peau dans un rituel érotique sans maladresse virile malgré sa musculature de poids lourd. Nous faisons l’amour longtemps et je dois admettre que c’est la première fois de ma vie où l’harmonie est totale avec le corps de l’autre. Un élan de tendresse animale me laisse accrochée à son cou bien après que nous sommes apaisés.

			On reste là à écouter la rumeur de la ville, bercés par le passage des bateaux-mouches dont l’éclairage violent transperce les stores vénitiens qui zèbrent nos corps de rayures mouvantes. MR rompt le silence.

			— J’ai appelé Doug cet après-midi…

			Je me redresse d’un bond.

			— Quoi ?

			MR se lève et enfile son pantalon. 

			— On a rencard à onze heures ce soir. 

			Il regarde sa montre qu’il a déposée sur la table. 

			— On a une heure devant nous.

			— Tu aurais pu m’en parler plus tôt… dis-je en enfilant le sweat soyeux de MR qui me couvre jusqu’à mi-cuisses. Comment a-t-il réagi ?

			— Il a juste écouté sans dire un mot. 

			— Il accepte de négocier ?

			— Il est déjà d’accord pour qu’on se rencontre…

			— Et s’il nous tend un traquenard ?

			— C’est pas son intérêt. S’il est pas réglo y reverra jamais la tête.

			— Où est-ce qu’on le retrouve ?

			— Au port de Villeneuve-la-Garenne. La tête de son frère est là-bas.

			— Tu l’as planquée ?

			— Ouais ! 

			MR est vraiment trop cachottier. Devant mon air boudeur, il s’excuse et dit qu’il a agi en solitaire pour me protéger.  

			Vendredi matin il est allé très tôt avec le Zodiac voir où avait pu s’échouer le colis. Il l’a retrouvé coincé dans un tas d’immondices dérivant vers l’île Saint-Denis et l’a planqué dans le port de Villeneuve-la-Garenne, sous un ponton.

			Je réfléchis rapidement tout en l’écoutant. Inutile de créer un nouveau conflit avec MR. Puisqu’il a décidé de m’emmener avec lui à ce rendez-vous c’est qu’il ne veut pas agir plus longtemps dans mon dos.

			— On y va comment ? Dis-je en acceptant ses explications.

			— J’ai mis la moto sur le quai avec l’aide des copains d’à côté. Habille-toi chaudement.

			Je fais la grimace. On va être exposés à moto. Je ne sais pas si c’est une bonne idée. 

			MR répond que c’est le moyen de locomotion le plus rapide pour semer un éventuel véhicule. On laissera la moto au port Van Gogh et on prendra le Zodiac pour aller au rencard.

			— Je suppose que tu as prévu un repli avec ou sans le Zodiac… dis-je un peu caustique malgré moi, parce qu’avec ta manie de travailler en solo, je suis obligée de me reposer sur toi… 

			Sur ce, j’avale rapidement quelques canapés fourrés. Ils sont froids, mais tant pis. J’ai besoin de calories. MR ne répond pas à ma vanne et se joint à moi pour finir le plateau et la bouteille de Bordeaux. 

			MR vérifie que le poêle est éteint pendant que j’installe un bac de litière pour Gypsy qui commence à chercher à sortir. 

			Je lui donne des croquettes pour la ramener dans la cuisine et je lui montre le bac qu’elle étrenne immédiatement. Ça m’embête un peu de la laisser enfermer sur le bateau, mais MR me dit que les gardes vont veiller sur Zulma. Par précaution il va leur laisser une clé afin qu’ils fassent des rondes de surveillance. 

			— Tu es sûr qu’on peut leur faire confiance ?

			MR a un petit sourire mystérieux.

			— Plus que tu peux l’imaginer…

			Je n’insiste pas et les derniers problèmes domestiques réglés, on fonce dans notre cabine pour nous habiller.

			Je reviens dans le salon, vêtue d’un pantalon et d’un blouson de cuir noir, passé sur un pull en cachemire noir à col roulé. Je tiens à la main des Timberland en nubuck et des gants épais.

			MR m’attend dans le rouf. Il a revêtu sa tenue de motard en cuir noir. Les casques sont posés sur la table.

			J’enfile mes chaussures et nous sortons. Je vérifie que la chatière est bien condamnée, car je ne voudrais pas que Gypsy fasse une fugue. On passe sur l’autre bateau. Un type surgit de l’ombre.

			— Bonsoir !

			— Bonsoir !

			MR fait un signe et le type répond par un autre signe en s’approchant. MR lui donne une clé et on saute sur le quai.

			 

			La circulation est très dense comme tous les samedis soirs et MR se faufile adroitement entre les voitures qui tournent autour de la place de la Concorde. 

			La grande roue lumineuse tourne au ralenti au-dessus des têtes et des gens se pressent par grappes pour traverser au feu rouge, alors que les voitures semblent prêtes à bondir vers quelque rendez-vous urgent. 

			On remonte vers la Madeleine et les grands boulevards pour rejoindre la place Clichy et là, on redescend vers les extérieurs par l’avenue de Saint-Ouen. 

			Partout, des gens circulent sur les trottoirs, d’autres font la queue devant les cinémas. On dirait que tout Paris est dehors.

			MR roule vite et bientôt on entre dans Clichy où les voitures et les passants deviennent plus rares. Quand nous traversons le pont de Clichy, il est pratiquement désert. MR lance la moto sur la voie express vers le port Aval.

			 

			Quelques minutes plus tard, on est sur le port. MR actionne le portail électronique qui s’ouvre sans bruit. Le biker coupe le moteur et la moto roule silencieusement jusqu’au parking où il se gare derrière mon 4X4 afin d’être invisible. Des véhicules s’entassent sur le quai de façon anarchique et on peut se demander comment ils vont ressortir. Sur un capot encore chaud, un chat fait sa toilette. J’aperçois la Jaguar d’Hubert. Il est à bord. Il faudra faire attention en passant devant son bateau. MR et moi descendons la passerelle l’un derrière l’autre. Il y a une fête chez le para. On a gardé nos casques pour être moins reconnaissables si quelqu’un met le nez dehors.

			Des effluves de musique sortent des hublots géants du Nabucco, mais on contourne la maison flottante sans avoir rencontrer âme qui vive. MR saute sur son bateau et dénoue le bout qui retient le faux Zodiac à l’Équipée.

			— Vas-y, saute ! me dit-il.

			Un peu gênée par mon casque, je saute maladroitement dans le canot pneumatique et je me réceptionne avec la grâce d’un éléphant. Le bateau tangue et cogne contre la coque de la péniche de Sébastien, amarrée devant l’Équipée.

			— Ça va ? 

			Évidemment, il faut qu’il relève ma maladresse par une fausse sollicitude. Je suis furieuse. 

			— Trêve de politesse, magne-toi ! Dis-je méchamment à voix basse en agrippant un cordage pour tenir le Zodiac à distance de la péniche.

			 MR me rejoint en se laissant glisser contre la coque de son bateau. Il garde son allure de félin et sa blessure ne semble pas l’handicaper. 

			— On va longer les bateaux pour ne pas se faire repérer, dit-il en s’aidant des deux mains pour maintenir le Zodiac contre la coque noire de la péniche.

			— Fais gaffe ! Hubert est là.

			— J’ai vu !

			Nous avançons lentement en remontant le courant qui charrie un tas de saloperies. Débris divers qui iront s’agglutiner à l’angle du ponton et parmi lesquels on découvre parfois le cadavre d’un chat ou d’un chien, victimes du fleuve impétueux. Soudain, alors qu’on atteint la poupe de la péniche, la porte-fenêtre du Nabucco s’ouvre. 

			— Attention ! 

			MR immobilise le Zodiac entre la péniche et le bateau qui la précède. On s’accroupit au fond du bateau alors qu’un couple vient s’accouder à la balustrade de la terrasse du Nabucco. Rien n’arrête leur regard jusqu’au pont de Clichy, car la maison bateau est amarrée dans la partie transversale du ponton qui forme un U ouvert sur l’amont. 

			— Merde ! Chuchote MR.

			Le type et la fille fument une cigarette et discutent en riant. 

			Nous sommes invisibles, mais il ne faudrait pas que le couple s’attarde, sinon nous allons être en retard au rendez-vous. MR profite de cet arrêt forcé pour inspecter le moteur et le contact du démarreur.

			Enfin, on entend la voix du para qui rappelle ses invités. Il parle d’un gâteau d’anniversaire et de bougies à souffler.

			Le couple jette sa cigarette à l’eau et rentre. MR reprend sa lente tractation le long des bateaux déserts. Quand on est en vue de la poupe de l’Ourane, MR lâche les bateaux et saisit la rame arrimée au fond du faux Zodiac pour avancer contre le courant. 

			On s’éloigne du voilier. Les hublots sont allumés. Je surveille qu’aucun visage ne se pointe derrière l’un d’eux et le temps me paraît long. On arrive enfin au bout du ponton que l’on contourne. Sur l’Ourane, rien n’a bougé.

			Une brume légère flotte sur la Seine et devant l’appontement déserté de Zulma un sentiment bizarre me serre le cœur. 

			 

			À peine sorti de l’abri du port, le canot pneumatique est happé par le courant qui l’entraîne vers l’aval. MR lance le moteur quand on arrive à la hauteur du bateau du producteur.

			On enlève nos casques et le biker les dissimule dans le fond du bateau. Il fait un peu frisquet et l’humidité colle à mes cheveux. Je remonte le col de mon blouson sur mes oreilles. 

			 

			Arrivés à l’endroit où le fleuve se sépare en deux bras autour de l’île Saint-Denis, MR prend le bras à contresens de la circulation fluviale pour se glisser le long des péniches amarrées le long des quais. On passe sous l’arche du pont qui relie Villeneuve à l’île et MR coupe le moteur. De grosses péniches sont amarrées là, alors que le port de plaisance est plus loin, juste avant le Parc de Chantereine.

			MR s’amarre entre deux péniches dont les coques vides nous dominent. Le quai est très haut à cet endroit et il ne va pas être facile de monter. MR me fait la courte échelle avec ses mains, mais c’est insuffisant. Je dois monter sur ses épaules tout en m’agrippant au quai, car l’équilibre du bateau pneumatique est instable. 

			Enfin, j’arrive à me hisser à plat ventre sur le quai, incapable de me redresser sur l’appui de mes bras. MR choisit de monter le long d’un cordage sur le pont d’une des deux péniches et de là, il saute souplement sur le quai. Je suis de plus en plus jalouse de sa condition physique. 

			MR regarde l’heure à sa montre.

			— Va falloir courir pour être à l’heure, dit-il en m’entraînant par la main.

			On remonte sur l’avenue par un escalier et on suit le trottoir étroit qui longe le quai. La rue parsemée de dos d’âne est peu fréquentée, car elle dessert principalement les résidences qui la bordent. Enfin, on arrive près du point de rendez-vous. Après un virage, Le trottoir planté d’arbres s’élargit. L’entrée du port de plaisance se trouve un peu plus loin.

			On cesse de courir et je dois reprendre mon souffle.

			— Si tu fumais moins… dit MR, tu courrais mieux.

			— Tu me feras la morale si on s’en sort !

			Nous nous remettons en route en marchant calmement. Des emplacements de parking forment des encoches dans le trottoir. MR surveille si les véhicules garés sont vides. 

			Je regarde les maisons qui bordent l’avenue. Elles sont presque toutes éclairées et c’est assez rassurant.

			Plus loin, le trottoir redevient droit et les habitations font place à une zone industrielle. On aperçoit un gros coupé Mercedes garé à cheval sur le rebord du trottoir, les veilleuses allumées, juste devant l’entrée du port.

			— C’est lui, dit MR en sortant son arme de dessous son blouson pour la glisser dans sa ceinture. 

			J’espère qu’il n’aura pas à s’en servir. J’essaie de respirer calmement, mais mon cœur tambourine dans ma poitrine.

			Le véhicule paraît vide. En approchant, nous constatons qu’il est effectivement vide de tout occupant, à part un pitbull assis sur le siège passager à l’avant. Quand on est à sa hauteur, le molosse montre les dents, mais n’aboie pas. Il est bien dressé.

			En approchant de la grille qui s’ouvre sur le muret courant le long du quai, on voit une silhouette se profiler derrière les barreaux. 

			La grille s’ouvre sur un black de taille moyenne vêtu d’un baggy démesuré qui tombe sur ses baskets et d’un sweat immense qui dépasse d’un blouson de cuir rouge et blanc. Sous la casquette, on reconnaît immédiatement Doug.

			— T’es à la bourre, dit-il d’un ton traînant.

			— Un imprévu, répond MR en regardant autour de lui. T’es seul ?

			— Ouais ! Avec mes ien-chs… 

			Il claque des doigts et deux autres pitbulls apparaissent derrière lui. Ils portent de gros colliers de cuir noir cloutés et leur musculature râblée en impose. Doug a gardé le langage de banlieue. Va falloir décrypter.

			— Alors on y va, dit MR en avançant vers Doug pour montrer que ça ne l’impressionne pas.

			J’hésite une fraction de seconde avant de le suivre. Ces chiens sont des tueurs et je dois avouer que je ne suis pas très fière. Je préférais les blacks. Les deux pits retroussent leurs babines sans qu’aucun son ne sorte de leur gueule redoutable.

			Doug leur parle en dialecte et ils se calment aussitôt. J’aimerais quand même mieux qu’ils soient en laisse, mais apparemment, Doug respecte la liberté de ses compagnons.

			 

			Nous descendons l’escalier qui mène sur le quai en contrebas. Il forme une espèce d’esplanade recouverte de gravillons entre lesquels poussent quelques touffes d’herbe. Des bateaux de toutes tailles sont amarrés sur un quai flottant en bois qui borde le quai en pierre. Quelques bateaux sont allumés, et sur certains ont voit juste la lueur d’un écran télé. Tout est calme.

			MR sort doucement son calibre de sa ceinture et me le donne en dehors du champ de vision des chiens.

			— Si ça craint, hésite pas. Je vais chercher le paquet, dit-il avec flegme.

			— T’es ouf ou quoi ? Lance Doug, furieux.

			— J’aime pas tes molosses, répond MR froidement. 

			— Range ton gun, y a pas de vice !

			— C’est toi qui le dis…

			D’un claquement de doigts, Doug fait coucher les chiens sur le gravier.

			— Y a toujours maldonne avec les keufs… murmure-t-il.

			Les keufs ? Je cherche le regard du biker, mais il me tourne le dos et s’éloigne vers le ponton de bois.

			Je reste avec Doug qui me dévisage en silence, les chiens couchés à ses pieds.

			Je tiens fermement le flingue de MR à la main, en essayant de paraître déterminée alors que je me crois totalement incapable de tirer sur un chien, même méchant.

			MR revient très vite avec le colis dégoulinant. Doug fixe le paquet comme s’il n’y croyait pas. Les chiens se sont levés et ils flairent le paquet avec méfiance.

			— Il est resté parfaitement étanche, dit MR. Vu la température de l’eau, l’état de conversation devrait être bon…

			Doug déglutit. Son visage est devenu gris.

			— Ferme-là ! On s’casse, dit-il d’une voix étranglée. 

			Doug devait aimer son frère, car il a l’air bouleversé bien qu’il essaie de donner le change. Je rends son flingue à MR et on s’empresse de quitter les lieux.

			Arrivé près de sa voiture, Doug actionne le verrouillage à distance et fait monter les chiens. Ensuite, il ouvre le coffre et sort une grande boîte rigide. 

			Je reconnais une glacière portative. Doug ouvre la glacière et MR glisse le paquet dedans. 

			— Putain de merde, dit Doug. Quelle galère !

			Il referme vivement la glacière, la remet dans le coffre qu’il claque avec un geste de colère. Il sort un paquet de cigarettes de sa poche et en allume une. Il nous tend le paquet et je vois ses mains trembler.

			On accepte la clope et on reste tous les trois à fumer en silence pendant une ou deux minutes. Mine de rien, MR scrute les environs. Je le sens tendu.

			— T’as mis quelqu’un au courant ? demande-t-il brutalement.

			— Tu délires… je fais confiance qu’à mes ien-chs…

			MR jette sa cigarette d’une pichenette.

			— On va pas s’éterniser… 

			— Comment on fait pour causer ? 

			MR regarde sa montre.

			— Je serai vers deux heures du mat’ devant le Crillon, à la Concorde.

			— OK ! dit Doug en montant dans sa Mercedes. J’ai le temps de passer à la son-mai…

			— Roule cool, dit MR.

			On le regarde démarrer et on repart sur le quai en sens inverse. Ce serait con qu’il ait un contrôle… 

			En parlant de contrôle, c’est quoi cette histoire de keufs ?

			— Je t’expliquerai, dit MR avec un geste vague.

			La Mercedes passe devant nous après avoir fait demi-tour plus loin. MR fait un signe à Doug.

			Nous marchons à grands pas sur le trottoir et j’ai du mal à suivre les enjambées du biker.

			— Tu as dit à Doug que « tu » seras à la Concorde ? Et moi je fais quoi ?

			— Tu resteras à bord. On te rejoindra si on tombe d’accord au sujet des diams.

			— C’est pas un peu risqué de le ramener au bateau ?

			— Pas plus que ce rencard sur le port…

			— Maintenant qu’il a récupéré la tête de son frère, il peut nous faire une crasse…

			— Il marchera droit… Fais-moi confiance…

			— Parce qu’il croit que tu es un flic ?

			— Entre autres…

			Il m’énerve, mais comme nous sommes proches du but, je me tiens à carreau. On continue à marcher en silence. 

			MR jette fréquemment de brefs regards en arrière. Il a l’air sur ses gardes et je commence à m’inquiéter.

			— Qu’est-ce que tu regardes ?  

			— Te retourne pas ! Une bagnole roule tous feux éteints à environ deux cents mètres…

			— Qu’est-ce qu’on va faire ? 

			MR me prend par la main.

			— On est plus très loin des escaliers. Quand je te le dirai, il faudra mettre la gomme !

			On arrive en vue du carrefour et on voit des voitures circuler au loin. Soudain une moto tourne dans l’avenue face à nous. Elle roule plein phare et c’est notre chance.

			— Go ! dit MR.

			On se met à courir comme des fous et on se jette dans l’escalier qui mène au quai. Un coup de frein strident laboure le bitume de l’avenue et des portières claquent au-dessus de nous. 

			Galvanisée par la peur, je cours aux côtés du biker sur les pavés glissants qui recouvrent le sol. On arrive à l’endroit où est amarré le bateau pneumatique.

			— Saute !

			Il n’a pas besoin de me le dire deux fois. On atterrit ensemble dans le bateau qui tangue dangereusement. MR défait le bout qui retient le faux Zodiac à la péniche et on s’écarte du bord, alors que des types courent sur le quai. MR retient le bateau contre le flanc de la péniche pour rester à l’abri de l’énorme coque de métal. Le courant nous entraîne doucement vers l’aval.

			Alors qu’on atteint la poupe, MR lance le moteur. Des coups de feu claquent.

			— Couche-toi !

			Je me tasse au fond du bateau. MR met la sauce et le faux Zodiac se cabre, puis se stabilise et fonce sur l’eau noire.

			Quand nous sommes à l’abri, MR ralentit. Je me relève et en m’appuyant sur le boudin, je me rends compte qu’il est dégonflé. 

			— Le bateau a été touché, dis-je à MR.

			MR ralentit encore et me confie la barre pendant qu’il inspecte le boudin.

			— C’est pas trop grave. Y a des cloisons étanches, ça ira pas plus loin.

			Il remet la gomme. Je m’installe sur le boudin avant pour alléger l’arrière du bateau. On vient d’échapper à un traquenard. 

			Doug n’est peut-être pas aussi réglo que le croit MR. On passe devant le port de plaisance de Villeneuve-la-Garenne. MR ne ralentit pas.

			— Doug nous a bien endormis, dis-je en criant pour couvrir le bruit du moteur.

			— Je suis sûr qu’il est pas dans le coup…

			— Alors il a été suivi !

			— Je crois plutôt que c’est nous !

			Je réfléchis à ce que vient de suggérer MR. Admettons que les blacks aient continué de surveiller le port et le bateau de MR. Pourquoi nous auraient-ils laissé rencontrer Doug sans intervenir ? J’attends qu’il ralentisse pour lui poser la question.

			— Ce sont pas les blacks, répond MR. 

			— Alors qui ? 

			— Des professionnels…

			— Payés pour nous descendre ?

			— Non ! S’ils avaient voulu le faire, ils nous auraient canardés sur le quai au lieu de nous suivre, dit MR. Ces mecs-là veulent doubler les blacks et mettre la main sur les diams.

			— Ils nous ont quand même tirés dessus !

			— Sur le bateau, pas sur nous ! 

			Le boudin du bateau est complètement dégonflé et nous prenons l’eau. MR contourne l’île Saint-Denis et reprend la direction du port, encore une fois à contresens. Espérons qu’on ne croisera pas une vedette de la police fluviale. Il ralentit un peu.

			— On devrait pouvoir ramener le Zodiac au port sans embarquer trop d’eau…

			— On risque d’être attendus, non ?

			— J’espère qu’ils vont penser qu’on est trop malins pour retourner au port. Il faut absolument récupérer la moto.

			Je voudrais bien être aussi confiante que lui, mais après que nous ayons dépassé l’abri de l’île, je guette les rives pour voir si quelqu’un suit notre progression. L’air humide et glacé transperce mes vêtements et l’eau envahit le fond du bateau. Je me demande si mes Timberland vont être étanches longtemps et je vois avec soulagement les lumières du port se rapprocher. Si malgré ce qu’affirme MR, des personnes mal intentionnées nous attendent, nous pourrons toujours trouver refuge sur le Nabucco.

			On dépasse le port et MR revient en coupant le moteur. Le courant nous pousse doucement vers son mouillage. Les hublots de l’Ourane sont éteints. MR s’aide de la rame pour diriger le faux Zodiac vers l’Équipée.

			La fête bat son plein sur le Nabucco, mais personne ne met le nez dehors. Nous remontons la passerelle silencieusement. MR a sorti son flingue et monte devant moi. J’ai une boule au fond de la gorge et malgré le froid un filet de sueur coule le long de ma colonne vertébrale.

			Le quai est désert. On se faufile derrière les voitures garées sur le parking jusqu’à la moto. Personne. 

			Nos casques ont pris l’eau dans le bateau et l’intérieur est imbibé d’eau saumâtre. On les sèche du mieux possible avant de les enfiler.

			— On va faire une sortie canon au cas où ils seraient dehors, dit MR en enjambant la moto.

			L’angoisse me tord le ventre et je monte derrière lui sans rien dire. MR sent ma peur et il me caresse la cuisse de sa main gantée dans un geste tendre et rassurant.

			— Allez, ma guerrière, on rentre ! dit-il en mettant le moteur en route.  

			Nous quittons le parking et MR actionne la commande du portail électrique tout en roulant.

			— Accroche-toi !

			Je serre aussitôt mes bras autour de sa taille et mes cuisses contre ses hanches. 

			MR met la gomme et on sort du port plein pot en direction de Saint-Denis. Accrochée au biker, j’oublie ma peur et je me laisse griser par la vitesse.

			 

			Après un détour par la A 86 MR s’engage sur le périphérique pour sortir Porte de la Chapelle et rentrer dans Paris par Stalingrad. Après un détour par République, MR prend les grands boulevards où la circulation est encore dense, et à la Madeleine il vire vers la rue Royale pour arriver place de la Concorde. MR vire de nouveau dans la contre-allée qui longe la voie express et remonte lentement vers le pont des Invalides. Ce passage à contresens permet à MR de surveiller les abords du quai où est amarré Zulma. Aucun véhicule ne stationne le long de la voie. On continue notre route jusqu’au carrefour où on fait demi-tour. MR profite de l’arrêt au feu rouge pour sortir son portable et appeler ses copains de garde sur la péniche. 

			— On arrive…, dit-il simplement.

			 

			MR remet la gomme vers la Concorde. Au dernier moment, il freine, monte sur le trottoir et s’engage dans la sente pavée qui descend sur le quai. Je respire à fond avec une espèce de joie sauvage. Je viens de vivre des moments palpitants qui me rappellent une vie oubliée depuis des années. 

			MR me prend par la main pour monter sur la péniche voisine de Zulma et à la pression de ses doigts autour des miens, je sens qu’il est heureux d’être là avec moi et je dois avouer que je ne me suis pas sentie aussi bien depuis longtemps.

			 

			MR est reparti pour son rendez-vous après s’être rapidement douché et changé. J’ai tout le temps de me préparer alors je lisse mes cheveux au séchoir et je me maquille légèrement les yeux. Ensuite, je choisis dans mon dressing un ensemble pantalon de jersey noir sur lequel je boucle une large ceinture en cuir argent à laquelle j’assortis des mules à hauts talons. Devant le miroir, j’adresse un sourire moqueur à mon image, car je dois admettre que je soigne mon look pour plaire à MR malgré les doutes que son attitude et ses non-dits m’inspirent.

			Je reviens dans le salon et je constate avec plaisir que le biker a pris le temps d’allumer le poêle. J’incline les stores vénitiens de façon à masquer totalement les hublots, j’allume des bougies et je baisse l’éclairage. Ensuite, je mets une pile de CD dans le chargeur et je m’installe dans le canapé avec un whisky et une tablette de chocolat noir. Gavée de croquettes, Gypsy comate dans le fauteuil le plus proche du poêle et ma présence ne suscite pas le moindre intérêt chez ce félin dont la beauté n’a d’égal que son égotisme.

			J’allume une cigarette et je regarde l’heure. MR et Doug devraient arriver d’une minute à l’autre. J’essaie de rester calme, mais malgré moi, mon rythme cardiaque s’accélère. Tout en guettant le bruit de leurs pas sur le pont, des questions angoissantes surgissent dans ma tête. 

			MR maîtrise-t-il vraiment la situation ? Que sont devenus les blacks ? Qui sont ces inconnus qui nous ont pourchassés ? Sont-ils dans les parages, prêts à donner l’assaut ? 

			Je regrette de ne pas avoir de flingue et je pense aux affaires du biker dans la cabine arrière. Peut-être a-t-il une deuxième arme dans son barda ? 

			Je me rappelle soudain la réflexion de Doug au sujet des keufs et je suis tentée d’aller fouiner dans les affaires de MR pour en savoir plus. Puis, je me dis que s’il m’a laissée tout l’après-midi, seul sur le bateau, c’est qu’il ne craignait pas que je découvre quelque chose dans sa cabine. 

			L’attente commence à me peser. Ne devraient-ils pas être déjà là ? 

			J’avale une gorgée de whisky et je ferme les yeux pour goûter la chaleur de l’alcool dans mon corps. Un bruit sourd me fait sursauter. J’empoigne la télécommande et je baisse le son, le cœur battant à tout rompre. Qu’est-ce que c’était ?

			De nouveau, le bruit résonne contre la coque. Gypsy dresse les oreilles. Je me lève et je prends le pistolet lance-fusées dans le tiroir. Je quitte mes mules à talons et je monte sur la pointe des pieds l’escalier qui mène au rouf. 

			À ce moment, quelqu’un saute sur le bateau. Je me colle à la paroi, les jambes en coton. L’individu marche sur le pont d’un pas assez lourd. Il ne cherche pas à passer inaperçu et ça me rassure un peu. 

			En rasant la cloison, je me risque jusque dans le rouf et je risque un œil entre les lattes des stores. Une vedette de la Brigade Fluviale est à couple de Zulma. 

			— Merde ! Un contrôle.

			 

			 

			Je redescends précipitamment dans le carré et je range le lance-fusées. J’enfile mes mules et je remonte dans le rouf, prête à ouvrir la porte aux flics de la Fluviale, mais ils ne se manifestent pas. J’entends des bruits de voix et des rires sur le bateau d’à côté et de nouveau, les pas sur mon bateau. 

			Je recule dans l’ombre de l’escalier et je vois un type en uniforme traverser le pont avec une bouteille de champagne à la main. Il disparaît de ma vue. 

			J’entends des bruits indéfinis, puis le moteur de la vedette fluviale se met doucement en route et un bref signal retentit, comme un adieu.

			Les enfoirés. Ils boivent la cave du propriétaire de la péniche avec la complicité des gardes de sécurité. 

			Je suis à peine remise de mes émotions que des bruits de pas retentissent à nouveau et la clé tourne dans la serrure. MR et Doug surgissent dans le rouf et MR referme la porte à clé.

			 

			Ils descendent dans le carré sans s’attarder. Je me lève du canapé lentement pour les accueillir. MR me lance un bref regard admiratif.

			- « Top classe », murmure-t-il en souriant.

			Doug regarde autour de lui. Visiblement le bateau lui plaît. Il est vêtu comme tout à l’heure et porte toujours sa casquette enfoncée jusqu’aux yeux. Je remarque un diamant de bonne taille à son oreille gauche et deux anneaux d’or à l’autre. 

			Gypsy ouvre un œil pour observer le nouveau venu, les babines en alerte. 

			— Assieds-toi, dit MR à Doug en se débarrassant de son blouson.

			En s’approchant des fauteuils, Doug aperçoit la chatte et il tend une main couverte de bagues pour la caresser. Gypsy, les oreilles rabattues et les griffes sorties, se met à grogner. 

			— Trop mortel, dit Doug en se laissant tomber dans l’autre fauteuil. Il est raciste ton félin !

			— Elle, dis-je. Gypsy est une femelle et son dernier rapport avec les blacks a plutôt été traumatisant…

			Pendant qu’on discute, je vois MR qui lit discrètement des messages sur son portable. Je retiens l’attention de Doug en lui racontant ce qui s’est passé la nuit dernière tandis que Gypsy s’ébroue avec dédain avant de se remettre en boule, une patte sur les yeux.

			— La balle fallait lui mettre dans la tête au « renoi ». Moi, si un enfoiré touche à mes pits, je le bute direct, dit Doug en souriant méchamment. Y z’étaient comment ces mecs ?

			Je lui décris les blacks avec force détails. J’insiste sur le grand aux yeux dorés.

			MR me jette un coup d’œil goguenard tout en glissant son flingue dans la ceinture de son jeans.

			— J’vois pas… 

			— Alors c’est que tu le connais pas, parce qu’Angie elle vient pour ainsi dire de te donner sa photo, dit MR avec causticité.

			On dirait qu’il est jaloux. Je me retiens de rire et je propose un whisky.

			— O.K. dit Doug en sortant une petite boîte de fer de sa poche. 

			Je sers les verres.

			Doug ouvre sa boîte.

			— Coke ou beue ? propose-t-il avec nonchalance.

			— Beue, dis-je précipitamment avant que le biker dénie l’offre.

			Doug entreprend de préparer un joint, tandis que MR s’assied à côté de moi après avoir poussé un verre vers Doug. J’allume une cigarette et je me tourne vers le biker. 

			— Ça baigne dehors ? 

			— Ouais ! On a fait un petit tour. Il avait personne aux fesses… réponds MR.

			— Avant que mon frère fasse de la tune, je livrais tout Paris… Y a pas un lascar qu’a assez ce-vi pour me baiser, intervient Doug après avoir soudé le joint avec sa salive.

			Il a une technique d’enfer qui résulte de nombreuses années d’expérience. J’ai rarement vu quelqu’un rouler un joint aussi vite. Doug allume le cône parfait et tire dessus. Je reconnais immédiatement l’odeur. C’est de la ganga de première qualité. 

			MR change de sujet.

			— Ça s’est passé comment chez toi ?

			Doug exhale une bouffée de fumée odorante et me tend le joint. J’écrase ma cigarette et je prends le cône artisanal.

			— C’était la teuf ! Mon daron a appelé direct notre toubib pour qu’il arrange Black Diamond comme y faut avant qu’on le flashe… 

			Je tire deux tafs et je passe à MR qui ne refuse pas.

			— Ça devrait le faire, la coupe est nette. Dit MR. L’outil qui a servi… c’était quoi ?

			— Un sabre de samouraï, répond Doug le visage impénétrable. 

			— Il appartient à qui ?

			— À Diamond ! Il kiffait sur tout ce qui coupe grave… 

			— Le mec qu’a tué ton frère savait s’en servir, dit MR pensif en rejetant lentement la fumée. Il a pas eu besoin de s’y reprendre à deux fois…

			— L’O.D. c’était du bidon alors ? dis-je.

			— Ouais ! Diamond était fonce-dé, mais il a vu la mort arriver.

			— Une mort silencieuse, relève MR. Le mec a pu se barrer avec la tête sans donner l’alerte.

			Cette version des faits me dérange, car Black Diamond apportait richesse et célébrité à sa famille et à ses musicos. Qu’un membre du clan l’ait assassiné pour le voler ne me paraît pas très crédible.

			— Pourquoi tuer la poule aux œufs d’or ? Ça paraît débile.

			Au moment où je dis ça, une idée bizarre surgit dans ma tête. Et si on avait décapité Black Diamond pour une autre raison que celle de voler les diams ? Il pourrait y avoir un meurtrier et un voleur… 

			— Ou alors…

			Je m’arrête net, car Doug a le regard fixé sur moi et je ressens un malaise comme s’il y avait danger soudain. Il tire sur le joint en plissant les paupières comme pour dissimuler l’éclat de ses yeux noirs.

			— Ouais ? interroge-t-il avec nonchalance. 

			Un lourd silence s’installe. Je cherche une réponse plausible sans dévoiler le fond de ma pensée. Doug saisit de quoi rouler un autre joint. 

			Il doit carburer à ça toute la journée entre deux lignes de coke, mais ça ne lui enlève pas sa vigilance, bien au contraire. Fascinée, je regarde ses longs doigts bruns et nerveux confectionner le cône rempli d’herbe. Les brillants qui ornent ses bagues accrochent la flamme des bougies et on dirait des feux follets en sarabande. Ça tient de la magie. 

			— Peut-être que Black D. venait de le virer, dis-je, ne trouvant pas mieux.

			Le regard de Doug se rétrécit encore sous la visière incurvée de la casquette. Il soude lentement le quatre feuilles avec sa salive, sans me quitter des yeux.

			— Je t’ai pas demandé d’chercher pourquoi mon frère est mort, finit-il par dire d’une voix traînante en vérifiant que le joint est bien scellé.

			Je hausse les épaules.

			— Je pensais que ça pouvait t’orienter vers quelqu’un…

			— Si c’était aussi simple, j’aurais pas besoin d’vous, répond Doug en me tendant le joint pour que je l’allume.

			— Qu’est-ce qu’on vient faire là-dedans ? 

			— Doug nous propose un deal, intervient MR.

			Je prends le temps d’allumer le joint.

			— Quel genre de deal ? 

			— Je préfère qu’il t’en parle lui-même.

			Le black se renverse dans le fauteuil avec un vague sourire, et les yeux mi-clos il me regarde tirer la première taf. Il n’a pas l’air pressé de parler. Les mains posées sur les accoudoirs, il rythme la musique qui s’échappe en sourdine des enceintes high-tech.

			— Côté son, c’est du bon… dit-il. 

			— Si tu pouvais être plus direct, ça m’arrangerait !

			Doug se redresse et éclate de rire. Ses dents sont éclatantes de blancheur et aucun piercing précieux ne vient gâcher leur alignement parfait. Ses gencives bleutées sont celles d’un fauve.

			— Caractère mortel, dit-il en se tournant vers MR

			— Je t’avais prévenu, répond celui-ci en souriant.

			Ma parole, ils sont potes. Cette connivence ne me plaît pas. Je tire longuement sur le joint pour calmer la colère qui monte en moi. 

			— Vas-y, me dit Doug. La ganja ça ouvre la tête… regarde, je t’en veux même pas d’avoir taxé la caillasse de Diamond… 

			Tout en rejetant la fumée odorante, je me dis que si MR attend patiemment que le black ait fini son numéro, c’est que le deal en vaut la peine.

			— J’me dis qu’y a moyen d’être corda, reprend Doug. Suffit de crever le lascar qu’a touché à mon frère… Il a manqué de respect grave, à la famille.

			Je relève qu’il ne dit pas « tué », mais « touché ». Ça confirme mes doutes sur la présence de deux personnes et si Doug veut seulement la peau de celui qui a volé la tête, j’en déduis que c’est lui le sabreur.

			— Contre quoi ? dis-je en essayant de cacher mes sentiments.

			— La caillasse, répond-il calmement.

			Mon cœur s’accélère. Tous les diamants ? Je n’en crois pas mes oreilles. Ce règlement de comptes paraît capital pour Doug. Le voleur a dû être témoin du meurtre et il veut s’en débarrasser, c’est logique. 

			— Pourquoi pas ? 

			Je tends le joint à Doug.

			— Finis-le, me dit-il en rangeant sa petite boîte en fer. Puisqu’on est O.K., je m’arrache.

			Il se lève avec nonchalance. MR en fait autant.

			— Je te raccompagne, dit-il en enfilant son blouson et en glissant son flingue dans sa ceinture.

			Doug s’arrête au pied de l’escalier.

			— La tête de Diamond elle a jamais quitté son corps, OK ? rappelle-t-il d’un ton menaçant.

			La ganja a des effets apaisants sur mon caractère belliqueux, mais pas assez pour que je n’aie pas le dernier mot. Je regarde Doug avec un sourire méchant.

			— Sans les diams elle n’a plus aucun intérêt pour moi…

			— On y va, dit MR, sentant le danger.

			Ils disparaissent dans l’escalier. J’entends Doug qui marmonne. 

			— Caractère mortel…

			Je ris silencieusement. Il faut bien se faire une réputation.

			 

			Quand le bruit de leurs s’est éteint, je sors les diamants de leur cachette et j’en fais deux parts égales. Je les regarde scintiller doucement sous les flammes mouvantes du chandelier posé sur la table en me disant que Doug est trop généreux. Une image étrange me vient à l’esprit. Je ne sais pas si ce sont les effets de l’herbe et de l’alcool, mais j’ai le sentiment qu’on vient de signer un pacte avec le diable. Au même moment un appel d’air fait rougeoyer la vitre du poêle dont les braises se réaniment d’un coup et je frissonne malgré moi. J’essaie de chasser de ma tête le visage grimaçant de Black Diamond alors qu’une conviction s’impose avec force. Black D. riait quand on l’a décapité. Il se moquait de Doug qui le menaçait avec un sabre affûté comme un rasoir…

			Troublée, et même assez angoissée, je me lève et je vais regarder entre les lattes des stores, côté rive pour guetter le retour de MR. 

			Au bout d’un temps qui me paraît très long, je le vois sauter sur le pont de la péniche d’à côté, puis sur celui de Zulma. Je m’empresse de regagner le canapé et d’allumer une cigarette pour avoir l’air décontracté. 

			La porte claque. J’entends MR la verrouiller à clé, puis il dévale les marches comme à son habitude, jette son blouson sur le fauteuil de Gypsy et se laisse tomber dans l’autre en face de moi, l’air satisfait. 

			— Contente du deal ? demande-t-il en glissant son flingue sous le coussin de cuir.

			Le malaise que je viens d’éprouver me rend hargneuse et tous mes doutes sur le biker réapparaissent. Il est resté absent plus d’une demi-heure et je me demande ce qu’il a magouillé avec Doug hors de ma présence. 

			Je me pelotonne sur le canapé comme pour rassembler mes forces de combat en attaquant sèchement.

			— Je n’ai pas confiance en Doug. 

			— Moi non plus !

			— Pourtant vous avez l’air potes !

			— Tu cherches l’embrouille Angie ?

			C’est le moins qu’on puisse dire. Je pousse vers lui une poignée de diamants. 

			— Tiens ! Voilà ta part… 

			— Ça urgeait pas…

			Je le regarde dans les yeux.

			— Si ! Parce que notre association pourrait bien s’arrêter là… Je travaille pas avec un flic !

			— Mais merde ! Je suis pas flic… enfin, plus maintenant…

			— Depuis quand ? 

			MR soupire et attrape la bouteille de Logan. 

			— Je voulais pas t’en parler maintenant, mais puisque t’insistes…

			Je scrute son visage pour y déceler une quelconque turpitude, mais il a l’air sincère. Je me blottis un peu plus dans l’angle du canapé et l’air boudeur, j’attends.

			MR vient s’asseoir à côté de moi et me tend un verre. Je le prends sans dire un mot.

			— Fais pas la gueule… T’as ce que tu voulais non ?

			— Ne change pas de conversation… 

			MR ôte ses bottes et s’installe les jambes en tailleur sur les coussins dans l’autre angle du canapé.

			— À notre collaboration, dit-il souriant en levant son verre.

			— Ce n’est pas le propos…

			Nous buvons en silence, puis MR me déballe son histoire. Il a travaillé dans une unité spéciale d’intervention pendant cinq ans, puis il a décroché. Il ne dit pas pourquoi et malgré ma curiosité je ne pose pas de questions. Je le laisse continuer. 

			Après, il a fait plusieurs boulots : garde rapprochée, garde de sécurité, et depuis deux ans, il est enquêteur privé dans une agence de lutte contre la fraude à l’assurance qui recrute des flics à la retraite ou limogés…

			Vu sa condition physique, sa façon de se battre et son port d’armes, j’ai des doutes sur sa dernière activité,

			— Tu veux me faire croire que tu traques des mecs qui simulent le vol de leur bagnole ou qui truquent des factures ?

			MR s’esclaffe.

			— On m’a pas recruté pour ça ! Je suis spécialiste en pyrotechnie et mon job est de chercher si un sinistre est d’origine accidentelle ou criminelle.

			— Des incendies volontaires ?

			— Entre autres, ça peut être aussi un crash d’avion, un suicide par le feu… Tout ce qui peut avoir été provoqué par l’usage d’explosifs…

			— Ça ne justifie pas un entraînement de samouraï et un port d’armes…

			— J’ai quelquefois affaire à des gens capables de sacrifier deux cents personnes pour se débarrasser d’un parent ou d’un témoin gênant. Mon salaire augmente en même temps que le nombre de mes ennemis ! ajoute-t-il avec un sourire ironique.

			Et moi qui le prenais pour un gentil mytho au SMIC qui jouait à l’aventurier sur sa barge de rivière. Il a bien roulé tout le monde avec sa fausse Harley et tout le reste. 

			MR suit le cheminement de ma pensée et il jubile. 

			— On se méfie pas d’un tocard exhibo et on peut parfois se laisser aller à certaines confidences…

			— Tu enquêtais sur quelqu’un du port ? 

			— Peut-être…

			Je suis vexée qu’il ne me fasse pas confiance.

			— Tu es grillé maintenant, dis-je avec causticité.

			— Toi aussi… Je sais qui tu es… 

			Quel fouineur ! Peut-être même qu’il me fliquait sans que je m’en rende compte. 

			Je hausse les épaules. 

			— C’est du passé…

			— T’as encore des pulsions marginales… 

			— Ce n’est pas moi qui aie repêché la tête de Black D.

			MR éclate de rire.

			— Simple réflexe… Je savais pas ce que contenait ce paquet !

			— Moi non plus ! Mais puisque le destin a voulu que ces diams atterrissent chez moi…

			— J’ai dû négocier avec Doug pour que tu puisses les garder. 

			— Ce n’était pas une bonne idée.

			— T’as accepté le deal, me rappelle MR, l’œil moqueur.

			— J’ai seulement dit « pourquoi pas ». Je voulais qu’on parle d’abord…

			— Et maintenant ?

			J’ai encore des interrogations sur l’attitude de MR dans notre affaire et avant de lui parler de mes conclusions sur Doug je veux en savoir plus. 

			— Pourquoi tu nous a fait passer pour des ripoux ?

			— Parce que Doug à l’habitude de « s’arranger » avec des flics corrompus. 

			— C’est censé nous garantir contre un coup de vice ?

			— Je lui ai donné les noms de ses fournisseurs, le numéro de leur brigade, et l’origine de la dernière saisie, répond MR en riant.

			Je comprends pourquoi Doug a une herbe de cette qualité, elle ne vient pas du marché et n’est donc pas mélangée par des revendeurs mercantiles. 

			Je me dis qu’il a pris un risque en me faisant fumer sa ganja, elle m’a « ouvert la tête » plus qu’il ne croit. À cette évocation, le malaise m’envahit de nouveau et je ressens un grand vide dans mon estomac. Peut-être que si je mange un bout, ça ira mieux. Je me lève et je me dirige vers la cuisine.

			— J’ai faim. Tu veux quelque chose ?

			— Tu m’as toujours pas répondu, dit MR en se levant à son tour.

			J’ouvre le congélateur et j’en sors une tarte au saumon. MR arrive près de moi. Je lui montre la tarte.

			— Ça te va ? 

			MR me prend la tarte des mains et la pose sur le plan de travail d’un geste brusque.

			— Merde ! Arrête de te défiler, Angie !

			Je le connais suffisamment pour sentir qu’il serait imprudent de l’énerver davantage. J’affronte son regard et je me lance.

			— Je pense que Doug a tué son frère, et ça ne me dit rien de bosser pour lui.

			Je m’attends à ce qu’il éclate de rire, mais il n’en est rien. Il lâche mes épaules et s’occupe de mettre la tarte dans le four.

			— Qu’est-ce qui t’a mis sur la voie ? 

			— Quand j’ai dit que je trouvais débile de tuer la poule aux d’or, l’idée s’est imposée qu’on n’eût pas tué Black D. pour voler les diams. À partir de ce moment, il m’a paru évident qu’il y avait un meurtrier et un voleur. J’ai failli le dire, mais quelque chose dans le regard de Doug m’a stoppée.

			— T’as bien fait… fallait pas lui donner l’éveil.

			— Tu penses que j’ai raison ?

			— Il a assez répété qu’il voulait la peau du voleur… pas du tueur !

			J’aurais dû me douter qu’il avait tout compris. C’est son métier, et son sourire narquois ne manque pas de me le rappeler.

			— Alors pourquoi avoir accepté le deal ?

			— Parce que c’est mon idée. De toute façon j’aurais réglé le compte à l’enfoiré qui nous a envoyé les blacks, alors autant le faire pour les diams. Et puis franchement, j’en ai rien à branler que Doug ait tué sa racaille de frère. Il avait sûrement de bonnes raisons de le faire, ajoute-t-il avec un rictus méchant.

			Je reconnais que si Doug a décapité sa poule aux œufs d’or, c’est qu’il devait être vraiment en rogne. 

			De plus, la famille n’a pas moufté, ce qui est plutôt en faveur de Doug. Malgré tout, j’ai le sentiment que ce type ne vaut pas mieux que son frère.

			— Qu’est-ce que tu décides ? Demande MR.

			Je sors une bouteille de vin pour gagner du temps et trouver une réponse qui ne m’engagera pas vraiment.

			— Ça me ferait chier de rendre les diamants… 

			MR a l’air de se satisfaire de cette réponse ambiguë. Il quitte la cuisine avec la bouteille de vin et les verres. 

			Restée seule, je cogite un max. MR se sert de Doug pour retrouver plus vite le mec qui se cache derrière les blacks et Doug se sert de MR pour supprimer un témoin gênant, c’est de bonne guerre. Alors qu’est-ce qui me turlupine ? Ça me saute soudain à l’esprit. Je ne suis pas d’accord pour qu’on descende un mec qui avait peut-être d’aussi bonnes raisons que Doug et sans savoir si les blacks qu’il a engagés, humiliés par le biker et alléchés par le magot n’ont pas pris eux-mêmes l’initiative de nous flinguer.

			La tarte est prête. Je la sors du four et je la dépose sur un plat de faïence pour l’emporter. MR a dressé le couvert sur la table basse et servi les verres.

			Nous nous installons autour de la table. Dans son fauteuil, Gypsy lève la tête et hume l’odeur de la tarte au saumon. 

			Elle s’étire et saute sur l’accoudoir d’où elle peut surveiller nos assiettes. 

			J’avale un morceau de tarte et une gorgée de vin avant de revenir sur ce qui me préoccupe.

			— Tu as vraiment l’intention de descendre ce mec ? 

			— Je le buterai seulement si j’ai la preuve qu’il a voulu nous flinguer, répond MR la bouche pleine.

			Je soupire, soulagée.

			— Tu aurais pu commencer par-là quand tu m’as demandé de faire équipe…

			— Je voulais savoir jusqu’où t’irais pour garder les diams.

			Je sens la colère monter en moi et je cherche une vanne méchante à balancer, mais il ne m’en laisse pas le temps. 

			— Si t’as pu penser que Doug et moi on était potes, j’ai le droit de douter de toi, dit-il calmement.

			Il n’a pas tort. La confiance est précaire entre nous, mais avec les parcours qu’on a eus, c’est un peu normal. Je jette l’éponge.

			— Et si le mec est clean, tu feras quoi ? 

			— On en est pas là… 

			MR lève son verre.

			— Plus de questions ? 

			Je peux à mon tour, lever mon verre.

			— Ça ira !

			MR tend sa main au-dessus de la table pour que j’y dépose la mienne. Il la retourne et embrasse la paume longuement. Une onde de chaleur monte dans mes reins. MR relève la tête et me regarde dans les yeux.

			— Tu peux baisser ta garde avec moi, Angie. J’ai dealé les diamants pour que tu puisses les garder en toute sérénité sans finir en galère. Je veux plus que tu fasses un seul truc illégal. On peut s’amuser autrement…

			Je suis plus émue que je ne le voudrais. MR vient de suggérer que je pourrais bosser avec lui sur d’autres affaires après celle-là. Pour me donner une contenance, je retire ma main de la sienne afin de déposer mon assiette sur le tapis pour Gypsy. La chatte a suivi tous mes gestes et je n’ai pas besoin de l’appeler. Elle saute de son perchoir et arrive sur le tapis en même temps que l’assiette. 

			Nous la regardons séparer avec délicatesse les morceaux de saumon de la pâte. Bien qu’elle soit née dans la rue, Gypsy possède cette grâce naturelle qui fait des chats, des compagnons raffinés et élégants.

			— Demain matin, on rentrera au port, dit MR en regardant Gypsy lécher soigneusement la crème au fond de l’assiette. Le dimanche, il y a trop de monde sur les bateaux pour qu’on ait de la visite. J’en profiterai pour réparer le Zodiac.

			— Et après ?

			— Doug m’a dit que l’enterrement aura lieu lundi. Il va prévenir la Presse. Y aura foule dans le cimetière de Marnes La Coquette. On essaiera d’entrer pour étudier de près la tronche de la famille.

			— Avant, il faudra mettre nos diamants à l’abri…

			— Maintenant qu’on les possède légalement, tu peux les mettre dans ton coffre à la banque.

			Il sait donc que j’ai un coffre. Je me demande où s’arrêtent ses pouvoirs de fouiner dans la vie des gens. J’essaie de dissimuler mon agacement.

			— C’est ce que je comptais faire…

			— On ira les porter lundi matin, dit MR en remettant sa part de diamants dans le petit sac en peau de chamois.

			— Les tiens aussi ? 

			— J’ai pas de coffre. On fera les parts plus tard, quand la marchandise sera moins brûlante.

			— Ne me provoque pas trop. Je risque de disparaître avec le tout.

			— Tu bandes trop pour moi, répond-il avec insolence. 

			J’éclate de rire pour lui mettre le doute, mais je suis obligée d’admettre qu’il a raison. MR me plaît et pas seulement pour le cul, pourtant je lui laisse croire le contraire.

			— Alors tant que j’aurai les diamants dans mon coffre, il faudra que tu assures…

			MR garde aux lèvres un petit sourire narquois. La dînette terminée, je fume une dernière cigarette tout en débarrassant la table. MR jette un coup d’œil dehors à travers les stores. La Seine est tranquille et la rumeur de la ville faiblit. Il est quatre heures du matin. 

			Je propose à MR de dormir dans ma cabine. Il refuse. 

			— Vaut mieux que je reste dans le carré… on sait jamais…

			Je suis un peu frustrée, mais je ne le montre pas. Je vais dans ma cabine lui chercher un oreiller et un plaid que je dépose sur le canapé. MR éteint la chaîne hi-fi et l’éclairage de la cuisine, mais laisse les bougies allumées. 

			Je prends cela comme une invitation et je me suspends à son cou, à la recherche d’une dernière étreinte avant d’aller dormir. MR m’embrasse rapidement sur la bouche et m’écarte gentiment de lui.

			— Dors bien, Angie !

			Je reste zen et j’arrive encore à sourire en lui souhaitant la même chose. Cependant, je ramasse ostensiblement le sac de diamants posé sur la table et je l’emporte avec moi dans ma cabine. Comprenne qui pourra…

			 

			 

			*        *

			*

			 

			La moto embarquée sur le pont, Zulma, s’écarte doucement de l’immense et luxueuse péniche pour faire demi-tour sur le fleuve et redescendre le courant vers le port d’attache du fifty. 

			 

			Nous passons à nouveau sous les arches parfaites des ponts majestueux qui relient les deux rives de la capitale à peine éveillée de sa grasse matinée dominicale, et plus tard, nous franchissons l’écluse de Suresnes pour retrouver la banlieue nord-ouest avec ses infrastructures fonctionnelles et ses quais austères.

			Il est plus de midi. Le soleil illumine le fleuve et patine le décor d’une touche de lumière dorée qui estompe le béton des façades dans le reflet des milliers de vitres des buildings vertigineux de la Défense. 

			Les quais s’animent de véhicules aux carrosseries étincelantes, fraîchement passées au jet d’une station de lavage, pour honorer cet automne radieux.

			Assise sur un coussin de cuir, le dos appuyé au coffre à bouées, je fume une cigarette. Seulement vêtu d’un long tee-shirt, mes jambes nues allongées au soleil, je ferme les yeux un instant, le visage tendu vers l’astre éblouissant pour savourer les rayons bienfaisants qui chauffent ma peau. 

			MR a réduit le régime du moteur pour ne pas trop secouer les péniches amarrées le long des quais de l’île de la Jatte et je me laisse bercer par le ronron du moteur en rêvassant. 

			La journée a commencé dans des conditions optimales. Après un sommeil réparateur de quelques heures qu’aucun incident n’est venu troubler, MR a préparé un petit-déjeuner génial avec jus de fruits frais et croissants. J’aurais aimé le prendre dans le rouf inondé de soleil, mais MR a trouvé plus prudent de rester dans le carré. Cependant, on a incliné les stores côté large de façon à laisser entrer le soleil entre les lattes de métal jaune.  

			MR a craqué sur mon pyjama et compensé largement son forfait de quatre heures du matin en me couchant sur le tapis de laine avant que je termine mon café. Il m’a clouée au sol à grands coups de boutoir. Nous sommes restés allongés longtemps sur la laine du tapis, le corps zébré des rayures lumineuses filtrant entre les lattes des stores, afin de savourer en silence cette complicité troublante. À cette évocation, mes cuisses s’entrouvrent et je sens la chaleur du soleil pénétrer sous mon slip de coton blanc. 

			MR a pris possession de ma vie en prenant mon corps et j’imagine mal être séparée de lui. Je me mets debout et je jette le mégot de ma cigarette à l’eau. Debout au bord du bastingage j’essaie d’analyser ce qui m’arrive et je me tarabuste. Je ne vais quand même pas me laisser embrouiller la tête pour une histoire de cul. Il faut que je mette de la distance entre MR et moi. Travailler ensemble serait une erreur. Le mieux est de filer sous les tropiques aussitôt l’affaire réglée. 

			Un séjour de quelques semaines dans les îles effacera cette parenthèse érotique et quand je rentrerai nous pourrons de nouveau être amis comme avant. L’écriture d’un nouveau roman me servira d’exutoire et comme d’habitude l’héroïne assouvira mes fantasmes au travers d’aventures déroutantes.

			Forte de cette décision, je retourne dans le rouf et je propose à MR de le relayer à la barre. Il accepte et disparaît dans l’escalier. 

			Bien que la Seine soit peu fréquentée, je me concentre sur la navigation. Je croise seulement un gros bateau-mouche chargé de touristes japonais qui mitraillent le fifty et les alentours avec leurs appareils photo.

			Un peu plus tard, MR remonte avec deux grands verres de jus de fruits glacés et m’en tend un, tout en reprenant la barre. 

			— Attention, il est corsé, prévient MR en souriant.  

			Je hume mon verre et je reconnais le parfum de la vodka parmi ceux des fruits exotiques. J’éclate de rire.

			— Quand je pense que pendant des semaines j’ai cru que tu ne buvais pas une goutte d’alcool.

			— C’était vrai ! J’ai recommencé avec toi…

			— Tu avais arrêté depuis longtemps ?

			MR porte son verre à ses lèvres et prend le temps de déguster son breuvage avant de répondre. — Le jour où j’ai repris la boxe… dit-il enfin en reposant son verre sur le tableau de bord.

			Je n’insiste pas. MR ne tient pas à parler de son passé et ça le regarde. Moi aussi j’évite de parler du mien. On tire un trait sur certaines choses et c’est aussi bien. Soudain je me souviens qu’on a parlé boxe jeudi dernier.

			— Merde ! J’avais oublié ton championnat. Avec ta blessure, c’est cuit ! 

			MR me fait une petite grimace amusée.

			— Ça l’était de toute façon… répond-il en m’attirant contre lui.

			Je me retrouve entre son corps et le gouvernail. Je passe mes bras autour de sa taille et je lève ma tête vers lui, oubliant d’un coup toutes mes bonnes résolutions.

			— Je t’ai entraîné dans une sacrée galère…

			— J’en veux encore, dit-il contre ma bouche en glissant une main sous mon tee-shirt.  

			MR passe ses doigts sous l’élastique de mon slip. Un frisson parcourt mon dos et je me colle à lui. À ce moment, un violent coup de trompe retentit. Je regarde par-dessus l’épaule de MR et je vois un bateau-mouche foncer sur nous. 

			— Je crois qu’on gêne…

			MR se retourne et voit le bateau. Il est clair qu’il veut s’engager avant nous sous le pont de Levallois et il demande le passage.

			— Merde ! Il est à la bourre dans ses horaires ou quoi ?

			Il ralentit tout en tournant la barre pour s’écarter de la route. Le bateau passe à toute allure et ça chahute pas mal. Des touristes hilares nous font de grands signes auxquels nous répondons par un discret salut de la main.

			— Connards, dit MR entre ses dents.

			Nous reprenons notre route et nous buvons tranquillement notre cocktail en surveillant nos arrières au cas où un deuxième cinglé surgirait pour faire la course. 

			Le grand air et la vodka m’ont ouvert l’appétit. Je commence à avoir faim et j’en parle à MR. Les boutiques seront fermées quand on arrivera au port. 

			MR me dit qu’il a appelé le para tout à l’heure pendant que je me faisais bronzer sur le pont. 

			Il l’a envoyé acheter un poulet grillé, des chips et une tarte aux pommes sur le marché d’Asnières. Je lui sauterais bien au cou, mais j’ai peur qu’on finisse par fracasser le bateau sur l’arche d’un pont. Mieux vaut que j’aille m’asseoir sur la banquette pour finir mon cocktail.

			 

			Bientôt, nous franchissons le pont de Clichy dont l’arche double étend son ombre sur la Seine et on aperçoit le Port Van Gogh éclaboussé de soleil, avec ses bateaux sagement alignés sur les ponts desquels s’agitent des ombres chargées de fauteuils pliants et de parasols.

			J’aime cet endroit et je suis contente de rentrer au mouillage, même si la menace plane sur cette image de carte postale. MR commence à exécuter la manœuvre d’approche en mettant Zulma le nez vers l’amont. 

			Je vois le para accourir sur le ponton pour apporter son aide. 

			Torse nu et en bermuda jaune, il exhibe un bronzage de pro qui doit beaucoup aux cabines d’UV qu’il fréquente assidûment aussitôt que l’été tire sa révérence. 

			Je dois dire que c’est plus agréable à regarder qu’une peau blafarde. Les nanas qui s’attardent sur le pont de leur bateau pour attirer son attention ont l’air de mon avis. MR ricane et bougonne qu’il n’a pas le temps de jouer la star sur les planches du ponton. Je le soupçonne d’être un peu jaloux du succès du para auprès des femmes qui résident sur le port. Il faut dire que ce dernier affiche une aisance financière qui augmente sa cote, alors que MR doit se cantonner dans son personnage de smicard mégalo. 

			— Tu devrais passer quelque chose de plus adapté pour accoster, dit MR en regardant mes jambes découvertes à ras des fesses. 

			Je me retiens de dire que je suis très bien comme ça, car ça ne me déplaît qu’il joue les propriétaires et je descends m’habiller.

			Je remonte deux minutes plus tard, vêtue d’un pantalon corsaire noir et d’un débardeur rayé blanc et noir. J’entends le bruit du treuil électrique de l’ancre et MR embraye la marche arrière. Zulma recule doucement vers l’appontement, tandis que la chaîne d’ancre se dévide en cliquetant.

			J’enfile mes tennis et je sors pour remettre les pneus protecteurs à l’extérieur de la coque côté ponton, puis je me prépare à lancer l’amarre de la poupe au para.

			MR coupe le moteur et bondit à l’avant. Je le vois sauter lestement sur le quai et maîtriser l’amarrage à la poupe, tandis qu’à l’arrière le para termine d’enrouler le cordage sur le taquet du ponton. Nous sommes à quai. Je tends les câbles et le tuyau de l’eau à MR qui effectue les branchements avec dextérité.

			Gypsy apparaît à la porte du rouf restée ouverte et sans hésiter, elle saute sur le quai et part en trottinant sur les planques de bois du ponton. Je ne peux pas l’empêcher de faire sa vie, même si je m’inquiète des mauvaises rencontres qu’elle pourrait faire. Sa réaction devant Doug me laisse espérer qu’elle sera moins confiante avec les inconnus.

			 

			MR vérifie que l’ancre est bien au fond, puis il fait le tour du bateau, réajuste les pneus le long de la coque et refait discrètement l’amarrage de l’arrière pour ne pas vexer le para. Il vient d’endosser à nouveau l’identité du mec serviable, content de montrer qu’il est parfaitement amariné.

			 

			Hubert est en train de vernir le pont de teck d’Ourane, délavé par les embruns. Ses cheveux pâles balaient ses épaules et torse nu dans son jeans râpé, sa silhouette est celle d’un adolescent. Il tourne vers nous un visage d’une beauté aristocratique et s’adresse à MR après m’avoir saluée rapidement d’un petit geste de politesse.

			— Je t’ai cherché partout MR. Je ne savais pas que tu étais sorti avec le Zulma.

			Je décèle un léger reproche dans le ton.

			— On a fait une virée pour faire tourner un peu le moulin.

			— Mais vous êtes partis depuis hier matin, insiste Hubert. Vous êtes allés loin ?

			— À Paris.  

			— Ah ! 

			Hubert essaie de prendre un air détaché, mais je vois qu’il est contrarié. Mes vieux démons resurgissent. Il faut que je morde.

			— On a fait la fête ! dis-je en me mêlant à la conversation. 

			Hubert encaisse. Il est jaloux, c’est clair. Je vois ses mâchoires se contracter sous la courte barbe blonde qui orne son visage aristocratique.

			— Je déteste sortir le samedi soir à Paris, répond-il avec dédain, il y a trop de prolos dehors. 

			J’insiste avec méchanceté.

			— C’est bien pour ça qu’on est resté à bord ! 

			Je croise le regard de MR et il a l’air furieux après moi. 

			— Alors t’as emmené la moto pour rien, intervient le para. 

			MR saute sur l’occasion pour détourner la conversation et ça m’énerve qu’il vienne au secours de l’aristo.

			— Pendant qu’on est là, tu peux m’aider à la descendre ? 

			Le para s’empresse d’accepter. Il va même la remettre au parking. Ce sera une occasion de frimer sur le ponton.

			Hubert ne décroche pas et relance MR.

			— J’aurai besoin de toi pour deux ou trois bricoles à vérifier dans le système électronique des voiles… 

			— Je passerai plus tard. On a pas déjeuné.

			— Je compte sur toi…

			Sur ces mots, Hubert nous tourne le dos et se remet à son boulot. Je remarque qu’il s’est fait faire un tatouage sur l’épaule. Un dragon comme celui de MR.

			En parlant de déjeuner, j’espère que le para a bien fait les courses. Tout en aidant MR à mettre la moto sur le quai, il me rassure et nous propose de venir manger le poulet grillé sur sa terrasse. Il est seul. Sa meuf est partie crapahuter dans la forêt de Fontainebleau avec sa sœur et son beauf. Un large sourire illumine son visage et découvre des dents petites et blanches, parfaitement alignées.

			— Ces balades du dimanche me gonflent. Ton coup de fil pouvait pas mieux tomber ! L’alibi parfait pour rester là…

			On accepte l’invitation. 

			 

			Pendant que MR et le para emmènent la moto jusqu’au parking, je retourne dans le fifty pour prendre deux bouteilles de Bordeaux et j’en profite pour remettre les diamants dans leur planque initiale, sous la table. 

			Je prends un sac de plage pour mettre les bouteilles et au passage, je récupère sous le coussin du fauteuil Mickey Mouse, le flingue de MR, que je glisse dans le sac. 

			Je prends mes cigarettes sur la table du rouf et je sors en fermant soigneusement les portes de Zulma pour rejoindre le para et MR sur le Nabucco.

			Quand je saute sur le quai, Hubert ne détourne pas la tête et s’absorbe dans son travail de vernissage. Je m’éloigne en ondulant des hanches, et je devine qu’il me suit d’un regard inamical. 

			Le para a mis le poulet au four pour qu’il reste chaud et une bonne odeur de rôtisserie flotte dans la maison bateau malgré les portes-fenêtres largement ouvertes. Le couvert est dressé sur la table de la terrasse et MR et moi on s’assoit sous le parasol tandis que le para installe sa chaise en plein soleil avant d’aller chercher le poulet et les chips. 

			MR s’est mis, face à la passerelle et tout en ouvrant les bouteilles de vin, il regarde de temps à autre vers le quai. Pensant qu’il est inquiet, je lui montre le flingue dans le sac.

			— C’était pas nécessaire, dit-il froidement.

			Je réalise qu’il ne m’a pas dit un mot depuis que je les ai rejoints sur le Nabucco. On dirait qu’il me fait la gueule.

			— Tu m’en veux d’avoir charrié l’aristo ? 

			MR jette un rapide coup d’œil dans la maison pour s’assurer que le para n’entend pas.

			— J’ai mis trois mois à le mettre en confiance. Fous pas mon boulot en l’air pour assouvir ton sadisme… 

			Ça alors ! Le client du port serait Hubert ? MR vient de me mettre l’eau à la bouche et je me surprends à kiffer pour ce boulot d’enquêteur criminel. 

			— De quoi est-il soupçonné ? 

			— De meurtre !

			Le para choisit bien son moment en revenant avec un plateau chargé du poulet découpé en morceaux et des chips. 

			Je suis frustrée d’interrompre la conversation et je cherche ce qu’il a pu oublier dans sa cuisine, mais je ne trouve rien. Sel, poivre, moutarde, ketchup, pain, tout est sur le plateau.

			MR sert les trois verres. 

			— Tu bois du vin maintenant ? s’étonne le para.

			— Juste un verre pour vous accompagner, répond MR avec un petit sourire.

			Je le soupçonne d’être satisfait de me laisser sur des charbons ardents et je donne le change avec talent en m’exclamant de bonheur devant le plat odorant.

			— Génial ! Tu es vraiment un mec extra !

			— Tu me diras combien je te dois, lui dit MR pour rappeler que c’est lui qui a eu l’idée.

			— Laisse tomber, répond le para. C’est moi qui invite.

			Les voilà à nouveau en train de jouer les coqs de village. J’ai envie d’éclater de rire, alors pour cacher mon hilarité, je saisis une cuisse de poulet avec les doigts et je mords dedans avec jubilation.

			Le déjeuner tardif nous a affamés si bien qu’on avale le pique-nique en moins d’une demi-heure. 

			Le para remarque que le Bordeaux est excellent et en attaquant la deuxième bouteille, il met une casquette pour se protéger du soleil.

			Tout en discutant, je vois le regard de MR resté fixé vers le quai. Je me retourne et j’ai un choc. Deux types devisent sur la berge en feignant d’admirer le port. Je les reconnais tout de suite. Ce sont les types qui rôdaient sur le ponton vendredi soir. Il faut que je le dise à MR.

			J’entreprends de mettre les assiettes et les couverts dans le plateau et je me lève pour l’emporter dans la maison en espérant que MR va proposer de m’aider. C’est le para qui intervient.

			— Laisse Angie ! Je vais le faire.

			Il me prend le plateau des mains et propose de faire un expresso. MR refuse l’offre que je m’empresse d’accepter. Le para disparaît dans la maison.

			— Les types qui sont sur le quai sont ceux dont je t’ai parlé vendredi soir, dis-je à voix basse en sortant une cigarette de mon paquet. 

			— T’es sûre ? Demande MR en me prenant le briquet des mains.

			— Certaine ! On dirait des flics…

			Tout en me donnant du feu, MR surveille le quai.

			— C’est des flics !

			— Tu crois qu’ils sont là pour nous ? 

			— Si c’est le cas, y a embrouille quelque part… 

			Le para revient avec un petit plateau chargé de deux tasses fumantes. Bien évidemment, il n’a pas oublié le sucrier ni les cuillers. 

			Il prend sa tasse et reste debout appuyé contre la balustrade.

			— Ton Zodiac a un boudin crevé, dit-il regardant son reflet dans la porte-fenêtre. 

			— Je sais, je vais voir ça aujourd’hui, répond MR avec flegme.

			— On a tiré dedans, j’ai vu l’impact, insiste-t-il.

			— On dirait…

			Le para voudrait bien en savoir plus, mais visiblement, MR ne tient pas à s’étendre sur l’incident. Je me demande s’il n’éprouve pas un plaisir sadique à laisser les gens sur leur faim. Il peut toujours parler de mes perversions.

			— Je te filerai un coup de main pour le réparer, dit le para. 

			— OK ! Ça me permettra d’aller dépanner Hubert.

			Je regarde vers le quai. Les types sont partis. Je finis de boire mon café, puis je me lève avec nonchalance en prenant mon sac de plage.

			— Puisque vous devez bosser, je vous laisse. Je vais prendre un bain de soleil. 

			J’espère que MR va dire quelque chose comme à plus tard, mais il ne le fait pas. Je le sens préoccupé.

			— Profites-en, dit-il simplement. Le beau temps risque de pas durer…

			Cette petite phrase anodine résonne en moi comme un rappel à l’ordre. 

			Une boule se forme au creux de mon estomac et le soleil me semble moins rayonnant tout à coup. MR vient de me mettre en garde sur la suite des événements à cause d’un fait nouveau qui a l’air de le tracasser sérieusement. 

			Qui a mis les flics sur le coup ?

			 

			J’ai dû m’endormir au soleil, car l’ombre qui s’interpose entre l’astre et moi fait partie de mon cauchemar. Elle se dresse immobile au-dessus de mon corps et je sais qu’elle vient pour me tuer. Je me souviens que j’ai posé le sac de plage tout à côté de moi, à portée de main. Le flingue est à l’intérieur. 

			Sans ouvrir les yeux, je glisse doucement mes doigts dans le sac entrouvert et je cherche le contact du métal. Rien. Une crampe horrible me noue le ventre. Je vais mourir.

			— Flippe pas, c’est moi, dit une voix familière.

			J’ouvre les yeux, mais le cauchemar est encore présent et je jette mon sac de toutes mes forces vers le visage de la forme en contre-jour qui s’est accroupie devant moi.

			— Eh là, dit MR en riant et en esquivant le projectile. 

			Je me redresse sur les coussins de cuir recouverts d’une serviette de bain et je dois avoir l’air hagard, car MR me regarde avec inquiétude.

			— Ça va ?

			Je me secoue.

			— Ouais ! Ça va… j’ai cru, enfin, je ne sais pas, je crois que je rêvais…

			— C’est ça que tu cherchais ? Dit-il en me montrant le flingue qu’il cache sous son tee-shirt dans la ceinture de son jeans.

			Je hoche la tête d’un air maussade. N’importe qui aurait pu le prendre pendant que je dormais et cela me met de mauvaise humeur. MR est souriant et attentif. 

			— Alors c’était plutôt un cauchemar…

			— J’espère qu’il n’était pas prémonitoire…

			Je ne porte qu’un string de coton blanc et le soleil vient de disparaître derrière de gros nuages noirs accourus de l’ouest et qui se bousculent déjà au-dessus d’Asnières dans un roulement de tonnerre. Je me mets debout et j’enfile mon peignoir de bain blanc.

			— T’as pris des couleurs… t’es magnifique, dit MR en m’aidant à le mettre.

			Ce compliment devrait me faire retrouver le sourire, mais je suis contrariée qu’il soit resté à me regarder dormir et qu’il ait réussi à subtiliser son flingue sans m’alerter.

			Sans dire un mot, je prends mon sac et ma serviette de bain et MR se charge des coussins de cuir empruntés à la banquette du rouf. De larges gouttes de pluie s’écrasent déjà sur le pont. L’orage est là.

			Je constate que le voilier est fermé. Hubert est parti. C’est pour cette raison que le biker ne se cache pas d’être en ma compagnie.

			Nous rentrons dans le poste de pilotage au moment où un éclair rageur illumine le ciel, bientôt suivi d’un grondement lugubre. 

			 

			À ce signal, la pluie fait place à un déluge de grêle qui crépite sur le toit du rouf et un ciel bas nous plonge dans l’obscurité. Tandis que les éléments se déchaînent, on remet les coussins en place, puis on descend dans le carré. Gypsy n’est pas rentrée et ça n’arrange pas mon humeur.

			— Il y a longtemps que tu me matais ? 

			— Assez pour me donner une gaule d’enfer ! 

			— À jouer les voyeurs, tu as failli te faire flinguer !

			— J’avais pris la précaution de te désarmer !

			— Si tu me trouves trop nulle pour faire équipe avec toi, dis-le plus clairement ! Dis-je furieuse en claquant la porte de la cabine derrière moi.

			— On parlera de tout ça au resto. Je t’emmène au Van Gogh ! Crie MR à travers la porte.

			L’idée d’aller dîner dans un restaurant de classe est assez séduisante, mais je crains de laisser Zulma sans surveillance. J’ouvre la porte.

			— Je croyais qu’on ne devait pas bouger d’ici ? 

			— Le Van Gogh est à deux cents mètres… En Zodiac, y en a pour cinq minutes.

			— Tu as vu ce qui tombe ? On va être trempés !

			— C’est juste un orage ! Le temps que tu te prépares et qu’on boive un verre, il sera loin. 

			— Et Zulma ? 

			— Pourquoi veux-tu qu’on s’intéresse à Zulma si on est pas à bord ?

			C’est juste. Personne n’a de raison de s’attaquer au bateau, sauf le couler pour le plaisir. 

			— Le para passe la soirée tout seul. Je vais lui demander de jeter un coup d’œil de temps en temps, dit MR.

			Rassurée, je referme la porte et je cherche dans ma garde-robe ce que je vais mettre pour épater MR.

			 

			Plus tard, les cheveux encore humides de la douche, je rejoins le biker dans le carré. J’ai mis une combinaison en crêpe noir, sans manches, dont le pantalon largement évasé me permettra une aisance de mouvements sur le bateau pneumatique, et par-dessus, un cardigan court en cachemire noir, car la température a dû chuter de plusieurs degrés après l’orage.

			MR est tout en noir, lui aussi. Jeans et chemise de soie noire sous une veste noire. Il a taillé sa barbe de trois jours et tiré ses cheveux en catogan. J’ai l’impression qu’il fait tout pour me plaire. C’est réussi. Je le trouve magnifique et je vois dans son regard que c’est réciproque. 

			— On a le temps de prendre un verre, dit-il en regardant sa montre. J’ai réservé pour vingt heures trente.

			J’approuve tout en sortant une cartouche de cigarettes d’un tiroir. Je glisse un paquet dans mon minuscule sac du soir en cuir matelassé rouge et j’en dépose deux autres sur la table basse.

			MR sert les whiskies et je m’installe en face de lui sur le canapé. J’ouvre un des deux paquets de clopes et j’en prends une que j’allume.

			— Tu devrais lever le pied côté clopes !

			— Pourquoi ?

			MR hausse les épaules.

			— Laisse tomber, dit-il d’un air désabusé.

			Le débat est clos. Je vis comme je veux. Je fume, je bois, je prends de la coke pour flasher mes neurones quand je sature sur l’écriture d’un bouquin, j’avale n’importe quoi, je me bourre de chocolat, je baise avec de parfaits inconnus, je fréquente des rades pourries, je claque mon fric dans des conneries… C’est mon affaire. Je tire deux longues tafs, puis j’avale une gorgée de Logan. C’est vraiment mon whisky préféré. Je l’ai découvert dans un bar de nuit de Lisbonne. Un de ces endroits secrets et minuscules, creusés dans les sous-sols de la ville par les révolutionnaires dans les années soixante-dix. On y croise des intellos nostalgiques, des cinéastes étrangers, des écrivains polyglottes…

			Des images se bousculent sous forme de flashes dans ma tête. Les ruelles de l’Alfama, une terrasse d’hôtel sur les hauteurs de la ville, une cascade de toits tarabiscotés descendants jusqu’au Tage, les hautes falaises blanches du cap d’Espichel, et à perte de vue l’Atlantique.

			— Caractère mortel, dit MR en se méprenant sur mon silence. 

			J’éclate de rire.

			— Je ne fais pas la gueule, c’est le Logan qui m’a embarquée dans des souvenirs. 

			— De Londres ? 

			— Non ! De Lisbonne. 

			— Chauds ?

			— Hyper chauds…

			— Arrête ! Tu me fais bander.

			— Je ne savais pas que tu kiffais sur le Portugal !

			— Raconte, insiste MR avec une mine gourmande.

			— C’est trop porno ! Parlons plutôt d’Hubert… Tu m’as scotchée cet après-midi en me disant qu’il est soupçonné de meurtre !

			— Pourquoi tu associes le Portugal à Hubert ? Il t’en a parlé ? 

			— On n’en a pas eu l’occasion. On se dit à peine bonjour…

			— Coïncidence alors… Ourane a été construit au nord de Lisbonne, dans un chantier naval qui appartenait à son frère Charles. 

			— Tu as bien dit « appartenait ? » dis-je alertée par l’usage du passé.

			— Ouais ! Charles s’est noyé à la fin de l’année dernière en ramenant le voilier au port du Havre. C’est lui qui concevait les bateaux. 

			— Je croyais que c’était Hubert ?

			— C’est ce qu’il raconte, mais en fait, il était seulement le convoyeur pour toute l’Europe. C’est un très bon skipper. 

			Charles était lui-même un marin chevronné qui avait fait plusieurs courses autour du monde et ce convoyage était une balade de santé pour lui. 

			— Il était seul ?

			— Non ! Hubert était avec lui. Il a déclaré aux autorités maritimes que Charles avait été emporté par une vague en pleine nuit, en essayant de ramener manuellement la toile du foc à la suite d’une panne du système électronique. Il portait pas de gilet de sauvetage…

			— Il fallait que ça chahute grave ! … Ça s’est passé à quel endroit ?

			— Quelque part dans le Golfe de Gascogne. Paraît qu’il y avait des creux de trois mètres. Hubert a raconté qu’il avait jeté immédiatement une bouée en attendant les secours, mais son frère a pas refait surface.

			L’histoire est plausible. Les plus grands marins commettent parfois des imprudences par excès de confiance.

			— Où est-ce que ça cloche ? Dis-je en écrasant le mégot de ma cigarette.

			— Un chalutier espagnol aurait aperçu le voilier sur les lieux présumés du drame au moins trois heures avant que Hubert lance son SOS. 

			— Il aurait laissé son frère se noyer ?

			— Je pense plutôt qu’il l’a jeté par-dessus bord et qu’il a attendu d’être sûr de sa mort avant d’appeler les secours. 

			Je trouve le verdict un peu arbitraire, mais MR a l’air sûr de ce qu’il avance.

			— Je croyais que ta spécialité c’était les incendies ? Pourquoi enquêtes-tu sur cette histoire ?

			— À cause d’une deuxième affaire concernant Hubert. Deux mois après la mort de son frère, ses parents ont cramé dans l’incendie de leur hôtel particulier à Paris dans le dix-septième. L’origine criminelle a pas pu être prouvée, mais l’assureur de la famille Augustin-Ruffac qui croit pas à la loi des séries a contacté l’Agence. On m’a donné l’enquête. 

			 — C’est pour ça que tu es venu t’installer ici ?

			— Ouais !

			— Tu crois qu’Hubert est l’incendiaire ?

			— Ouais !

			— Et sa famille ? 

			— Y en a pas. Hubert est le dernier des Augustin-Ruffac et l’unique héritier. 

			— Il aurait tué son frère et ses parents pour toucher l’héritage ?

			— Non ! Je pense qu’il les a tués pour se venger de quelque chose. J’ai trouvé un dossier médical à moitié calciné en fouillant les ruines de la maison. Hubert est taré. Il souffre de troubles du comportement depuis son enfance.

			— Je n’aurais pas dû m’en faire un ennemi !

			— Rigole pas avec ça ! Hubert est un dingue intelligent et machiavélique. Je crois qu’il a l’intention de m’utiliser pour un de ses plans et il supportera pas que quelqu’un se mette en travers… 

			Je fais semblant de prendre la menace au sérieux. Je ferais peut-être bien de changer de port !

			— C’est pas une mauvaise idée. T’as les moyens d’habiter Paris maintenant.

			— Je plaisantais, dis-je en prenant une cigarette.

			MR se lève et fait le tour de la table pour me la prendre gentiment des mains. 

			— Il est l’heure de partir !

			Troublée par l’idée qu’il souhaite me voir quitter le port, je ne réagis pas à ce geste autoritaire. Je me lève aussi en saisissant la chaîne de mon petit sac rouge que je mets en bandoulière d’un geste nerveux. 

			Quel salaud ! Il veut me virer du port parce qu’il n’a pas confiance en moi. Il a peur que je déconne une nouvelle fois avec Hubert et que je lui fasse foirer son enquête. 

			J’éteins les bougies en monologuant dans ma tête. Reste zen Angie, reste zen… Tu n’en as rien à foutre de ce mec. Barre-toi au soleil et oublie !

			— Un appontement à l’Alma, ça te plairait ? insiste MR en prenant son flingue sous un coussin.

			La colère monte en moi, irrépressible.

			Gypsy me sauve d’une situation de crise en faisant claquer la chatière. Elle déboule les marches en racontant ce qu’elle vient de vivre avec ses drôles de miaulements expressifs. 

			J’éclate de rire pour lâcher la pression et je me dirige vers la cuisine afin de lui donner ses croquettes. Je reste un instant accroupie à côté d’elle.

			— Désolée, on s’en va, dis-je en la caressant pendant qu’elle dévore les croquettes goulûment. Elle me répond la bouche pleine et je crois comprendre qu’elle s’en tape. 

			Je me relève et je rejoins MR qui m’attend au pied de l’escalier. 

			— On y va !

			MR m’attrape par un bras et me retourne vers lui.

			— Tu m’as pas répondu…

			— J’y réfléchirai, dis-je sèchement. 

			MR m’attire contre lui en souriant.

			— On serait bien là-bas… 

			— On ? 

			MR éclate de rire.

			— Flippe pas, je vais pas squatter ton bateau. Ma péniche est là-bas. On pourrait se mettre à couple.

			— Ta péniche ? Tu as un autre bateau que l’Équipée ?

			— L’Équipée a été loué par l’Agence pour mon job sur le port. T’avais vu juste en venant à bord. C’est un décor pour MR, le garde de sécurité, le boxeur exhibo…

			— Mais tu vis tout le temps là ? 

			— C’est vrai que depuis que t’as accepté de partager des pizzas et des vidéos ringardes avec moi, je vais seulement à l’Alma pour voir si tout va bien à bord.

			Je me rappelle qu’il a ralenti après l’Alma quand on est venu à Paris. On est passé devant sa péniche et il ne m’a rien dit. Je sais qu’on était un peu en froid, mais au retour ? Encore un truc à régler entre nous, mais je préfère faire l’impasse pour le moment. Vivre près du biker domine l’actualité.

			— Comment s’appelle ton bateau ?

			— Bruegel, c’est une péniche hollandaise que je loue avec l’appontement. 

			— Comment tu feras pour faire croire que tu vis ici ?

			— C’est mon affaire. T’es O.K. pour l’Alma ? 

			— Ça me va !

			— Alors, allons dîner, dit MR en me tirant par la main dans l’escalier.

			 

			*        *

			*

			 

			Lundi. Il fait un temps de chien. L’orage de la veille a fait fuir l’été indien et le thermomètre a chuté de dix degrés en une nuit. Un ciel gris s’effiloche sur les toits des maisons et un vent glacial pénètre les vêtements. On a dû garer mon 4X4 à plus de huit cents mètres du cimetière, car les accès sont barrés par des cars de flics. On finit le trajet à pied en nous fiant aux bandes de jeunes qui envahissent les rues, car à force de tourner pour trouver une place où se garer on ne sait plus très bien où on est. J’aperçois un hélico de TF1 qui tente un passage dans une éclaircie puis il disparaît définitivement derrière une nouvelle masse nuageuse qui s’installe au-dessus de nous pour distiller une pluie insidieuse. Je suis mal réveillée et j’ai froid. MR m’a sortie du lit au petit matin afin d’être à l’ouverture de ma banque située dans le Huitième, foncer ensuite à l’Agence pour prendre un document indispensable avant de filer à l’enterrement. Deux heures dans les embouteillages du lundi matin ont été un vrai supplice, même si MR a eu la gentillesse de prendre le volant. Impossible de savoir si on a été suivis ou non avec le ballet incessant des deux roues et le nombre de caisses autour de nous, mais l’essentiel est qu’on ait pu mettre les diamants à l’abri des convoitises en attendant de les négocier à leur juste valeur en Belgique. 

			 

			MR est convaincu que les keufs aperçus sur le port sont des ripoux et qu’ils ne font pas d’enquête officielle, donc ils ne pourront pas avoir accès à mon coffre. Il est sûr que ce sont les mêmes types qui ont essayé de nous intercepter sur le quai de Villeneuve-la-Garenne, car le trou fait dans le Zodiac semble bien avoir été fait par la balle d’un calibre de flic. Malgré tout, je suis sur le qui-vive, parce qu’il est évident que les flics ne lâcheront pas l’affaire. Je me demande à quel moment ils vont attaquer et j’ai peur de les voir surgir devant nous.

			J’ai l’impression qu’on s’éloigne du cimetière, mais la rue finit dans une avenue où on tombe sur des bandes de jeunes qui s’y rendent. MR allonge le pas et j’en fais autant pour ne pas me laisser distancer. J’envie sa condition physique. Il avance à longues foulées dynamiques et se faufile adroitement entre les groupes. Pour la première fois, il a dormi avec moi dans ma cabine et j’aurais aimé prolonger cette nuit voluptueuse en restant au lit jusqu’à midi. Je ne sais pas si c’est pour éviter que je me casse avec les diamants, mais le biker s’est surpassé. Mon corps est encore endolori et le petit déjeuner somptueux pris dans une brasserie top classe non loin de ma banque, n’a pas suffi à me redonner de l’énergie. J’ai les jambes en coton et la gorge desséchée. Malgré mes efforts pour rester à la hauteur de MR, je perds du terrain.

			— Ça va, tu suis ? demande-t-il avec insolence.

			Dans un sursaut d’orgueil, j’allonge le pas et je reviens près de lui. La foule s’épaissit et on avance de plus en plus difficilement. MR est obligé de ralentir le rythme et j’en profite pour reprendre mon souffle. 

			Les abords du cimetière sont noirs de monde et je me demande comment traverser cette marée humaine contenue derrière les barrières en fer attachées les unes aux autres le long du trottoir et renforcées par cordon de gardes casqués et armés. 

			Les fans de Black Diamond les plus acharnés ont campé là toute la nuit pour avoir les meilleures places. Ils me fichent le cafard avec leur visage chiffonné et leur corps grelottant sous la pluie dans leurs vêtements trop légers.

			— Donne-moi la main, dit MR.

			Les doigts broyés dans l’étau de sa main, je me laisse emporter dans les remous de la foule à travers laquelle il se fraye un passage avec fermeté. Nous émergeons enfin devant les grilles du cimetière. 

			MR lâche ma main et je me frotte les doigts discrètement pour rétablir la circulation du sang. Ces derniers cent mètres ont eu raison de mes dernières forces et j’espère ardemment que le faux laissez-passer magnifiquement réalisé à l’Agence, par un surdoué de la PAO, fera illusion.

			« Sécurité intérieure » dit MR brièvement en exhibant le document au flic le plus gradé posté à l’entrée du cimetière. Je n’y connais rien en signes extérieurs de hiérarchie, mais MR m’a dit qu’il s’adresserait au chef de brigade. 

			Ce dernier ne doute pas un instant de notre fonction et il jette à peine un coup d’œil au document. MR l’a convaincu. On entre sans difficulté. 

			 

			Aussitôt qu’on a passé les grilles, nous enfilons des bonnets de laine noire pour nous fondre dans l’anonymat. Nous sommes vêtus tout en noir comme les gardes de Black D. et en restant à bonne distance on évitera les problèmes. 

			Le cortège ne devrait plus tarder à arriver. Il nous reste quelques minutes pour trouver la tombe et nous poster au bon endroit. On voit des gardes longer l’enceinte pour s’assurer que personne ne saute par-dessus le mur. J’aperçois un employé du cimetière qui s’affaire dans le coin opposé. 

			On avance tranquillement vers l’homme. C’est un vieux tout ratatiné et sec comme un coup de trique. Il est en train d’enlever un vase et une espèce de couronne en faïence d’une pierre tombale. Il relève la tête vers nous et son regard n’est pas très amène.

			— Qu’est-ce que vous faites ? demande MR d’un ton très flic.

			— J’enlève tout c’qui casse… les journalistes vont piétiner les tombes comme des malpropres et tout foutre en l’air. Chaque fois qu’y a un décédé du « chao-biz » c’est l’même bordel…

			Il note un numéro sur les objets et sur la pierre. 

			— Va falloir que j’m’y r’trouve dans c’putain d’foutoir de merde !

			Je n’ose pas regarder MR, car sinon je vais exploser de rire. 

			Je cherche des yeux le trou dans lequel on va descendre Black D. et je découvre l’amas de terre ocre un peu plus loin sur la gauche. Quand je me retourne vers MR je le vois avec son portable à l’oreille. Il me fait un clin d’œil, tout en gardant un air sévère. Il fait semblant de parler à un interlocuteur.

			— Tout est O.K. ici… D’accord !

			Le vieux continue d’entasser des objets dans une sorte de triporteur.

			— Va falloir dégager, dit MR d’une voix dure. Le cortège sera là dans cinq minutes.

			— Ça va, ça va, j’ai fini. Tout ce ramdam pour un nègre, ajoute-t-il en crachant par terre.

			Au bord du fou rire, nous le regardons pousser son triporteur cahotant dans l’allée pavée. J’ai dans l’idée que la tombe de Black Diamond ne sera pas bichonnée par le fossoyeur.

			— Au boulot, dit MR. Il nous faut une vue imprenable.

			MR repère un mausolée qui se trouve à cinq ou six rangées derrière celle de la tombe béante. Deux conifères trapus montent la garde de chaque côté du monument fermé par une porte en métal dont la partie supérieure est une grille artistiquement ouvragée. MR me demande de surveiller le vieux pendant qu’il crochète la porte.

			— On va rentrer là-dedans ?

			— On sera à l’abri de la pluie, répond MR en trifouillant la serrure.

			Il en vient à bout en quelques secondes et il pousse doucement le battant qui grince légèrement. Le vieux a disparu et les gardes nous tournent le dos. Une clameur monte de la rue. Le cortège arrive.

			— Vite ! dit MR en me poussant à l’intérieur.

			Il referme la porte soigneusement et je détaille l’endroit où on se trouve. Le mausolée de forme octogonale renferme deux énormes tombeaux de marbre, lisses et nus. Pas d’objets de piété, pas de fleurs artificielles, pas d’éternels regrets. En revanche, le plafond est une splendeur. Une fresque extraordinaire s’étend sur la voûte arrondie du dôme. Une peinture allégorique aux teintes pastel et aux enluminures délicates délivre un message de bonheur et de paix céleste. Mal à l’aise, je fourre les mains au fond de mes poches en frissonnant. J’ai l’impression d’entrer chez des gens sans y être invitée.  

			— Me dis pas qu’une fille capable de taxer les diams d’un macchabée flippe d’être là-dedans ? Chuchote MR moqueur en surveillant la progression du véhicule mortuaire suivi des limousines noires.

			— Ça n’a rien à voir. Ces gens-là n’étaient pas des crapules.

			— Qu’est-ce que t’en sais ? Pour se payer une mini Chapelle Sixtine dans un cimetière de banlieue faut être mafioso.

			Je pouffe de rire. MR a l’art de détendre une ambiance craignos. Il sort une minuscule caméra numérique de son blouson, déplie le zoom et adapte sa vision. 

			— Avec ça, je vais pouvoir choper la moindre expression de haine, de dépit, de joie ou de vraie tristesse. Balancé sur grand écran on va disséquer les « renoi » un par un…

			J’ai pris mes jumelles de théâtre pour mieux voir les visages, car de loin je suis un peu miro. Les employés des Pompes funèbres s’affairent pour débarquer le cercueil tandis que les limousines se vident lentement. 

			 

			Je reconnais tout de suite Doug malgré le changement de look. Il a troqué blouson et baggy contre un costard noir hyper chicos et sans casquette il exhibe une coiffure sophistiquée faite de tresses tirées sur sa nuque et séparées par des raies tirées au cordeau.

			Tous les blacks se regroupent près du trou. Quelques visages pâles célèbres, accompagnent les proches. Ils portent des lunettes noires pour attirer l’attention des journalistes en espérant faire la couv’ des magazines.

			Parmi les blacks, je remarque deux ou trois femmes très jolies aux cheveux décrêpés et sapées comme des princesses sous leur parapluie géant. L’une d’elle se tient près de Doug. Perchée sur des talons d’une hauteur impressionnante, elle le dépasse de plusieurs centimètres. 

			L’or et les pierres brillent aux oreilles aux mains, aux ailes de nez. De l’ado à l’aïeul, toute la famille est branchée piercing et j’ai le sentiment que, saturés de bijoux, ils se font trouer la peau pour en rajouter.

			Plusieurs journalistes sont juchés sur les tombes et mitraillent la famille sur toutes les coutures. Le vieux avait raison. Ils ne respectent rien et sautent de tombe en tombe pour avoir un meilleur angle en piétinant sans vergogne les dalles de marbre ou de granit.

			— La meuf de Doug est gaulée grave, murmure MR.

			Je dois reconnaître que la jeune métisse aux talons aiguilles a tout d’un top model. Sa robe manteau noire, signée Saint-Laurent, je la reconnaîtrais entre mille, souligne les courbes élancées de son corps aux jambes interminables. Un petit chapeau à voilette dissimule en partie un visage fin au menton volontaire. 

			Avec une certaine satisfaction, je regarde ses talons s’enfoncer dans la terre meuble qui entoure le trou où quatre costauds descendent un cercueil en chêne massif aux poignets d’argent, tandis que d’autres employés des Pompes funèbres n’en finissent pas d’amasser des dizaines de couronnes et de gerbes de fleurs tout autour.

			Doug et sa compagne sont obligés de reculer et la belle trébuche en arrière en essayant d’ôter ses talons de la gangue boueuse. Elle ne peut retenir un geste d’humeur en constatant les dégâts et je vois sa bouche rouge et pulpeuse prononcer clairement « fuck… »

			— Ça m’a l’air d’être une belle garce !

			MR rit doucement.

			— « Belle garce » ça frise le pléonasme…

			Je reçois le message et au même moment, je sens quelque chose qui s’accroche à ma jambe. Je baisse la tête et dans l’ombre, je vois une touffe de poil que je n’identifie pas. J’étouffe un cri et je me débarrasse de l’animal en secouant violemment ma jambe. La bête roule sur le sol de marbre et j’entends un petit cri misérable.

			— Qu’est-ce que c’était ? Demande MR.

			— Je ne sais pas… peut-être un rat… dis-je en me penchant vers la chose velue. Merde ! c’est un petit chat…

			Je pose mes jumelles sur un des tombeaux et je le prends dans ma main.

			MR continue de filmer en s’inquiétant de la santé du chat.

			— J’espère que tu lui as pas brisé les reins. Ça m’embêterait de le finir.

			Je tâte le chaton sur toutes les coutures. Il n’a pas l’air de souffrir. Je le repose sur le sol. 

			Il reste bien debout sur ses pattes et il essaie de monter de nouveau le long de ma jambe en miaulant. Il est aussi noir que Gypsy est blanche et il a l’air costaud. Je l’attrape pour mieux le détailler. Il a une grosse tête large et des yeux encore bleus, mais qui tirent vers le vert. 

			— Il va bien, dis-je en faisant le tour des deux tombeaux pour voir s’il n’y en a pas d’autres cachés dans un coin. 

			Pas d’autre chat. Celui-là a dû fuguer du berceau familial et se faufiler sous la porte en fer qui laisse voir un jour de quelques centimètres. Je le glisse dans mon blouson et je reprends mes jumelles.

			— C’est pas la peine, on voit plus rien !

			 MR range sa caméra dans son blouson. 

			La bruine s’est transformée en véritable averse et un rideau de pluie brouille la visibilité. Autour de la tombe de Black D, on accélère le rite. La famille et les amis défilent, jettent une rose dans le trou et se hâtent vers les limousines.

			— On va attendre que tout soit calme, dit MR en se laissant glisser sur le sol.

			Je m’assieds à côté de lui et je sors le chat de mon blouson. Il respire vite, la gueule ouverte. Je le retourne sur le dos. 

			— Ça a l’air d’être un mâle !

			MR tire sur le poil terne.

			— Il est complètement déshydraté. Faudrait lui filer à boire.

			Je lui confie le chat et je me relève pour glisser ma main entre les entrelacs de la grille. Je la laisse quelques instants sous la pluie afin de recueillir un peu d’eau dans le creux de ma paume. 

			Je vois les limousines s’éloigner tandis que deux fossoyeurs referment le trou à grandes pelletées de terre. Une petite flaque s’est formée au creux de ma main, je reviens m’asseoir près de MR.

			— J’espère qu’il est sevré, dis-je en mettant ma main sous la gueule du chaton.

			MR lui plonge la tête dans le creux de ma main. Le chaton éternue, puis se met à laper. Il vivra.  

			 

			Plus tard, MR risque un œil au-dehors. La pluie a cessé et le soleil tente une percée. On peut y aller. Je défais mon bonnet et je mets le chat dedans avant de le glisser sous mon blouson. Pas question de le laisser là. Gypsy partagera son territoire et fera l’éducation du chaton. 

			MR ne dit rien. Il essuie nos traces de pas avec un mouchoir en papier. Je me demande si c’est par respect ou dans le souci de ne pas laisser de traces. On sort du mausolée et MR referme la porte. 

			Nous passons devant la tombe de Black D. à présent recouverte de fleurs. Les pierres tombales environnantes sont maculées de boue ocre et des jardinières de fleurs sont renversées. Des emballages de pellicules jonchent le sol.

			 

			 

			En nous dirigeant vers le portail d’entrée nous voyons le vieux fossoyeur qui revient avec son triporteur plein d’objets de piété et en même temps, on aperçoit une poignée de jeunes qui franchissent le faîte du mur et courent vers la tombe de Black D. 

			— Il devrait attendre pour remettre les trucs en place, dit MR. Ça risque d’être chaud.

			Alertés par le gardien de l’entrée, des policiers arrivent en courant. Nous faisons un détour pour ne pas les croiser. Dans mon blouson, le chaton miaule plaintivement.

			— Faut le baptiser, dit MR en souriant. T’as une idée ?

			— On va l’appeler « Diams » puisque c’est grâce à eux si on est là. C’est bizarre de penser qu’il a fallu tout ce business pour sauver un chaton de la mort.

			— Les fameux maillons du destin… 

			— Je t’ai parlé de ça ?

			— Au moins dix fois, répond-il narquois.

			— Entre une pizza et une série B ? Ça m’étonne…

			 

			On franchit à nouveau la grille et MR salue les flics en faction. Les barrières tanguent dangereusement sous la poussée des mômes. Ils ne peuvent se résigner à partir.

			Tandis qu’on se glisse derrière la foule pour rejoindre la voiture, je me demande ce que Doug a pensé en voyant tous ces jeunes joindre leurs larmes à la pluie en criant le nom de son frère au passage du corbillard. C’est lui qui a fabriqué cette idole que pleurent tous ces gosses déguisés à l’image de Black D. A-t-il éprouvé de l’orgueil ou de la jalousie pour ce frère dont il était l’éminence grise ? Son visage était impassible devant la tombe, mais il se savait photographié et voulait sans doute donner une image d’homme fort, de nouveau chef de clan. 

			Je me souviens de son air bouleversé quand MR lui a tendu la tête de son frère enveloppée de plastique et j’ai le sentiment qu’au-delà des raisons qui l’ont poussé à tuer Black Diamond, Doug l’aimait profondément.

			Je me surprends à me passionner pour ce drame familial et il me tarde d’en savoir davantage. Pressée de rentrer et de visionner les films vidéo sur mon écran géant, je retrouve toute mon énergie pour emboîter le pas à MR qui fend la foule comme l’étrave d’un navire.

			 

			*        *

			*

			 

			Assis devant un plat de spaghettis, on regarde la vidéo de l’enterrement de Black Diamond. Sur la table basse, on a étalé les photos tirées du film. Des gros plans qu’on a sélectionnés sur mon ordinateur avant de les imprimer. 

			MR a scanné les photos et les a envoyées à Doug qui les a visionnées sur son portable et donné en retour le nom de chaque personne filmée. Les filles ont presque toutes des prénoms américains qui doivent être des pseudos. Nous apprenons que Kim la belle métisse aux talons aiguilles n’est pas la compagne de Doug, mais celle de Black Diamond.

			Pendant que MR revient au début en accéléré, j’allume une cigarette. C’est seulement la deuxième depuis que nous sommes rentrés et je n’ai pas fumé dans le 4X4 pour ne pas incommoder Diams. 

			Je jette un coup d’œil vers le chaton. Il dort avec Gypsy dans le fauteuil Mickey. La chatte a d’abord fait quelques grimaces et grondé de colère devant l’intrus, puis l’instinct maternel a dominé. 

			À présent, le chaton s’accroche aux tétines stériles pendant que la chatte lui fait une toilette à grands coups de langue rageurs. 

			J’ai acheté du lait et des boîtes de thon, mais Diams a seulement bu le lait et c’est Gypsy qui s’est goinfrée avec la pâtée. 

			La bande repart normalement en lecture. Je me plonge de nouveau dans le déroulement de la cérémonie et les visages défilent. Certains sont en larmes, d’autres sont impassibles. Les musicos sont tous ensemble un peu à l’écart de la famille. L’un d’entre eux retient notre attention à cause du regard de haine qu’il lance à quelqu’un de la famille. Sur le film ont peut suivre la direction de ce regard. Il s’adresse soit à Doug soit à Kim, soit au deux, car ils se tiennent l’un à côté de l’autre au bord de la tombe, alors que les autres personnes de la famille sont en retrait. MR met à part la photo du black et resserre le plan sur lui jusqu’à ce que son visage emplisse tout l’écran. 

			— C’est Jaro, le batteur du groupe. 

			Jaro est un métis rasta d’une trentaine d’années aux traits plutôt fins et aux yeux marron clair presque dorés. Il ressemble un peu au black qui nous a agressés sur le port, moins le côté animal. Je retourne la photo pour lire ce qu’a noté MR. Jaro est le musicien le plus ancien du groupe et aussi le plus âgé. 

			À côté de Jaro, il y a Sue, une choriste cousine de Doug, puis Bud le clavier, qui est le frère de Sue, Trash le guitariste, Abdel le bassiste, et Mina la deuxième choriste, sœur d’Abdel. Je les place les uns à côté des autres dans l’ordre. Sue est assez petite et paraît très jeune. 

			Sa peau est très claire et ses cheveux lisses tirés en chignon mettent en valeur l’étroitesse de son visage de chat et son extraordinaire regard vert d’eau. Elle est d’une beauté saisissante malgré la moue désenchantée qui tire sa bouche vers le bas. Son frère Bud est aussi beau. Il a les mêmes yeux clairs et son visage anguleux encadré de locks très longues est d’un dessin très pur.

			— Ces deux-là, ils font mal. On les croirait sortis d’une B.D. ! dit MR admiratif.

			— Ça doit être des cousins éloignés. Ils n’ont rien à voir avec Black D. et Doug.

			Je prends la photo de Trash. Le guitariste est black de black et le crâne rasé. Il semble mal à l’aise dans son costume noir et tire sans arrêt sur son col de chemise. Il regarde le ciel d’un air maussade.

			Abdel et sa sœur sont beurs. Lui porte les cheveux pratiquement ras au-dessus d’un visage exsangue. C’est un héroïnomane et ça se voit. Il est bourré de tics et jette des coups d’œil désespérés vers sa montre. Mina a une chevelure volumineuse passée au henné et des formes rebondies boudinées dans un tailleur gris. Elle a l’air de s’ennuyer ferme et se repose d’un pied sur l’autre.

			On passe et on repasse les images plusieurs fois sur l’écran. Pas de larmes, pas une trace d’émotion sur leur visage. Ils font acte de présence, c’est tout. MR et moi éprouvons le même sentiment. Le groupe de Black D. n’a pas l’air concerné par la disparition du leader.

			On continue de chercher. Au fil des images je remarque que Sue se serre de plus en plus contre Jaro. Bud, le frère, leur jette fréquemment des coups d’œil discrets et on peut discerner son anxiété dans la crispation des mâchoires.

			— Tu ne trouves pas que Sue colle un peu Jaro ? dis-je.

			— Ouais ! Et ça a pas l’air de plaire au frère. 

			— Il paraît surtout inquiet.

			— Faut dire qu’elle est vachement jeune par rapport à Jaro…

			— Lui, on dirait qu’il est ailleurs. Regarde ! Elle lève sans arrêt les yeux vers lui, mais il ne lui adresse pas le moindre signe.

			— Elle le gave peut-être, répond MR.

			— Je ne crois pas que ce soit ça, sinon il se serait écarté d’elle…

			— Tu crois qu’ils baisent ensemble ? 

			— Si c’est le cas, Jaro n’a pas envie que ça se sache…

			— Mais il doit pas s’emmerder… murmure MR rêveur.

			On laisse défiler la vidéo jusqu’au moment où Bud jette une rose dans la tombe. On le voit murmurer quelque chose et nous essayons de lire sur ses lèvres, mais ça doit être un dialecte, car on n’arrive pas à déchiffrer quoi que ce soit, ni en français ni en anglais. Toujours est-il que le mouvement de la bouche est méprisant et le geste de jeter la rose, presque coléreux.

			— La petite ne jette pas de roses, me fait remarquer MR.

			Il revient en arrière. Alors que l’employé des Pompes funèbres distribue les roses, on voit nettement Sue reculer et disparaître discrètement derrière les autres. On va chercher de ce côté là.

			 

			*        *

			*

			 

			Il fait nuit quand on arrive à Marnes La Coquette et des vagues de brouillard donnent un aspect fantomatique aux belles demeures serties dans des parcs aux arbres plusieurs fois centenaires. Après une dernière tentative en fin de matinée, le soleil a battu en retraite derrière la batterie lourde de gros nuages déboulant sur la région parisienne pour rétablir un temps de saison, et les averses se sont succédées toute la journée. Il fait frisquet et je regrette de ne pas avoir allumé les radiateurs électriques sur le bateau avant de partir. 

			MR a emprunté la Golf GTI du para, plus anonyme que mon Land Cruiser Trophée Camel, et aussi plus puissante. J’ai mis une perruque brune et MR s’est enfoncé une casquette Nike jusqu’aux yeux, histoire d’être moins repérables au cas où le voleur de tête connaîtrait nos tronches.

			Doug nous a dit qu’après le cocktail organisé pour le show-biz et la Presse dans un grand hôtel parisien, la famille et les proches de Black D. se retrouveraient à la propriété pour dîner. On a donc décidé de commencer la traque du voleur de tête dès ce soir.

			On choisit de se garer devant la maison voisine de celle de Black Diamond devant laquelle stationnent plusieurs véhicules luxueux. On fait un peu prolo avec la Golf, il n’y a pas une caisse en dessous de cent mille dans le coin. 

			En arrivant en ville, on a téléphoné à Doug pour lui demander la marque des bagnoles de Bud et Jaro.

			— Pourquoi Bud et Jaro ? a demandé Doug.

			— Pourquoi pas ? a répondu sèchement MR.

			Doug l’a bouclé et donné les marques. Bud a un cabriolet Porsche jaune et Jaro une Mercedes marine.

			On repère les deux voitures garées sur le trottoir. Il n’y a plus qu’à attendre. J’allume une cigarette. Aussitôt, MR descend sa vitre.

			— J’ai bien fait de prendre la GTI du para, dit MR. On va au moins pouvoir filer Jaro. Bud on oublie.

			— Je crois que c’est plus sage, dis-je en riant.

			— Ils sont tous pourris de fric, répond MR en triturant la pochette du CD de Black Diamond que lui a donné Doug. Pourquoi chourer quelques diams de plus ? 

			— Ce n’est peut-être pas pour les diams…

			MR ouvre l’étui de plastique.

			— Tu penses à quoi ? 

			— S’il a été témoin du meurtre, le voleur a peut-être voulu faire pression sur Doug…

			— Pour obtenir quoi à ton avis ?

			— La place de leader est libre puisque Black D. est mort…

			— Hum !… pas con, murmure MR pensif en feuilletant le livret de l’album du rappeur. Pour Jaro, ton hypothèse pourrait être la bonne, ajoute-t-il. Il a cosigné presque tous les titres avec Black D. et pourrait rouler en Ferrari.

			— Heureusement pour nous qu’il a des goûts simples… 

			MR pose sa main sur mon bras.

			— Attention !

			La porte de la propriété vient de s’ouvrir sur plusieurs personnes. J’écrase ma cigarette et on se tasse sur notre siège. 

			Je compte quatre hommes et deux femmes. J’y vois assez mal de loin et encore moins la nuit, mais MR a un œil de lynx et les reconnaît. Ce sont les musicos et les choristes. Le groupe discute sur le trottoir et la conversation paraît très animée. Bien que la vitre de MR soit ouverte, on est trop loin pour entendre ce qui se dit.

			Jaro le premier s’éloigne vers sa Jeep, puis tout le groupe se dissout. Bud part avec sa sœur vers la Porsche, Trash monte dans un gros Chevrolet noir et Abdel et Mina rejoignent un énorme Toyota, noir également.

			— Ils ont du goût côté « tout terrain », dis-je à mi-voix. Que du haut de gamme !

			— Mais moins authentiques que le tien, chuchote MR prêt à lancer le moteur.

			Je me demande s’il est sincère ou s’il se moque. 

			Bud met le contact et la Porsche rugit. MR en profite pour démarrer la Golf. Nous ne savons pas dans quel sens Jaro va partir et nous devons être prêts à faire demi-tour rapidement. 

			À ce moment, il se passe un fait étonnant. Sue descend de la Porsche et court vers la Mercedes de Jaro en l’appelant.

			Jaro qui s’apprêtait à monter se retourne vers la jeune fille qui fonce vers lui et se jette dans ses bras.

			— Je sentais bien qu’y avait embrouille avec la meuf… murmure MR.

			— Regarde ! Bud descend de sa caisse. Il a l’air flippé à mort.

			— Il a du souci à se faire, parce que la petite féline elle a pas fini de faire mal… y a peut-être même déjà un cadavre…

			On dirait que MR a flashé sur la métisse au visage de chat et je dois avouer que ça m’énerve un max. Je me mords les lèvres pour ne pas balancer une vanne.

			Le Chevrolet de Trash s’ébranle, suivi du Toyota d’Abdel. Ils tournent le dos à la scène et viennent vers nous. 

			MR m’enlace et m’embrasse à pleine bouche, mais personne ne fait attention à nous, car les vitres sont pratiquement opaques. Je mêle ma langue à la sienne avec passion et une vague brûlante monte entre mes cuisses quand MR y glisse sa main. J’ouvre largement les jambes pour mieux sentir sa caresse, mais MR se détache déjà de moi.

			— C’est dur de travailler avec toi, dit-il en arrangeant la position de son sexe dans son jeans soudain trop serré.

			Frustrée soupire, mais je résiste à l’envie d’allumer une clope pour ne pas le gêner. Est-ce parce qu’il vient de me rassurer en montrant qu’il bande toujours autant pour moi ? 

			 

			Bud a rejoint le couple. Il fait de grands gestes des bras à la façon des rappeurs en jetant des coups d’œil inquiets vers la propriété. Ils discutent tous les trois âprement. Jaro tient Sue par les épaules d’un geste de propriétaire et elle s’accroche à lui tandis que son frère essaie de les raisonner. Nous regardons la scène avec attention. Il est clair que Sue est amoureuse de Jaro et celui-ci se montre plus attentif qu’au cimetière.

			— Bud a l’air de flipper que Doug se pointe, constate MR. Il arrête pas de mater la porte.

			— Ouais ! Tout comme au cimetière. Il avait la frousse que Doug se retourne et voit sa sœur trop près de Jaro.

			Celui-ci a l’air de céder et il pousse gentiment Sue vers Bud qui attrape sa sœur par le bras pour la tirer vers la Porsche dont le moteur tourne toujours.

			La Mercedes démarre et la Porsche la suit. Ils vont dans le sens opposé des autres tout terrain. On n’a pas besoin de se cacher. 

			— Faudrait qu’on sache si Doug bande sur sa cousine ou s’il veut seulement la protéger, ajoute MR en enclenchant la première. 

			— Je crois que de toute façon, il a perdu l’affaire !

			La Porsche attaque et dépasse la Mercedes qu’elle laisse pratiquement sur place. 

			— Bud a les boules, dit MR en riant.

			 

			On suit Jaro à distance. La filature n’est pas compliquée, car le musico rentre tranquille. Il doit cogiter et ça le freine. Il redescend vers la porte de Saint-Cloud et s’engage sur les quais rive gauche. Là, il accélère. On passe Suresnes, la Défense, Courbevoie.

			 

			 

			Arrivé en vue du pont d’Asnières, Jaro met son clignotant pour quitter la voie express et quand il atteint le haut de la bretelle, il signale qu’il va tourner à gauche vers le centre-ville. MR ne le suit pas. Il continue tout droit sur la voie express et s’engage dans le souterrain. Je m’étonne.

			— Tu crois qu’il nous a repérés ? 

			— Il a un doute.

			— Merde ! Alors c’est foiré…

			— Non ! Il a fait semblant de tourner dans Asnières, mais il a repris la bretelle de l’autre côté du pont, il arrive derrière nous. Il voulait juste vérifier.

			— Comment as-tu deviné ?

			— C’est la première fois qu’il joue des clignotants depuis qu’on le suit.

			— Il faudra que je retienne ça pour un de mes polars…, dis-je admirative.

			Dans le rétro de l’aile, je vois la Mercedes remonter rapidement. Elle s’apprête à nous doubler. 

			MR accélère comme s’il ne voulait pas se laisser dépasser. L’autre se prend au jeu et fonce comme un malade sur la voie rapide plutôt fluide.

			MR mène la course et il tient la Mercedes en échec jusqu’à ce que des bandes rugueuses annoncent un carrefour dangereux. MR lève le pied. La Mercedes nous double et franchit aisément les ralentisseurs.

			— Les mecs veulent toujours rivaliser avec les GTI, dit MR en riant. Jaro kiffe de m’avoir baisé la gueule.

			— Si Jaro surveille ses arrières, c’est qu’il n’est pas très clean.

			— Oublie pas que toute la bande consomme un max. Il a sûrement assez poudre dans sa caisse pour l’envoyer aux galères un bon moment.

			— Les Stups ne roulent pas en GTI !

			— Les bagnoles de frime sont de loin les meilleures couvertures.

			— C’est donc aux Stups que tu as appris à t’exhiber pour mieux te cacher ?

			C’est plus une affirmation qu’une question. MR ne répond pas, mais j’aurais peut-être tort de croire que son silence est un aveu.

			La Mercedes a pris une bonne avance, mais MR ne recolle pas. Par prudence, il laisse plusieurs voitures entre Jaro et nous. Cela nous amène jusqu’à Épinay. 

			La Mercedes quitte le centre et s’enfonce dans des rues rectilignes bordées d’immeubles décrépis et de pavillons appuyés les uns aux autres pour tenir le coup encore quelques années. 

			MR laisse Jaro prendre de l’avance.

			— Tu n’as pas peur de le perdre ?

			MR connaît le quartier. Il y a la Seine au bout. Jaro ne va pas aller bien loin.

			Je me dis que ce quartier devait être un charmant coin de banlieue dans les années cinquante. J’imagine des jardins fleuris de lilas, des saules ombrant les berges à pique-niques, des barques sur la Seine, des canotiers et des capelines fleuries.

			— Ça m’étonne qu’un musico bourré de blé qui roule en Mercedes habite dans cette zone, dis-je sceptique.

			— Pour un mec des îles, le béton de Neuilly ou celui d’Épinay, c’est la même merde ! réponds MR.

			La réflexion de MR fait son chemin dans ma tête. Jaro n’a peut-être pas l’intention de s’éterniser ici.

			Les feux arrière de la Mercedes disparaissent, happés par un coin de rue à droite. 

			— Je vais continuer tout droit, dit MR, regarde s’il s’arrête.

			On passe le carrefour. Je vois les feux de la Mercedes s’éteindre un peu plus loin dans la petite rue sombre.

			— Il s’est garé. Qu’est-ce qu’on fait ? 

			— Je vais aller jeter un coup d’œil, répond MR en faisant demi-tour.

			Arrivé à la hauteur de la rue où Jaro s’est garé, MR veut tourner à droite dans son prolongement, mais elle est en sens interdit. MR s’y engage en marche arrière et se gare entre un vieux break Volvo et une Renault 25, à environ cinquante mètres du carrefour. Cette fois, on détonne dans l’autre sens avec la GTI flambant neuve.

			— Ton portable est open ? Demande MR.

			— Ouais ! 

			MR actionne la mémoire du sien et le vibreur de mon téléphone se met à ronronner. MR referme son portable et descend de voiture. 

			— Installe-toi au volant. Aussitôt que tu entends ton vibreur tu mets en route et tu te tiens prête à me prendre au vol au coin de la rue.

			— D’accord !

			MR se penche vers moi et me pince la joue affectueusement.

			— Quoiqu’il arrive, tu bouges pas avant d’entendre ton portable. Compris ?

			— Compris ! 

			— Enferme-toi, ajoute MR en s’éloignant.

			Je verrouille les portes en regardant MR courir silencieusement sur ses baskets. Bientôt, il se fond dans l’ombre et disparaît de ma vue.

			J’allume une cigarette et je baisse la vitre. Je regarde le paquet. J’ai fumé moins de dix cigarettes aujourd’hui. 

			Il faut dire que ce matin j’ai flippé en sentant mes bronches résonner comme un soufflet de forge quand MR a accéléré la marche. Demain j’achèterai une cartouche de light.

			Le temps me paraît long et j’ai mal aux yeux à force de fixer le moindre mouvement de l’autre côté de la rue. Je tire lentement sur ma clope. Sur le trottoir d’en face, un chat solitaire maraude en lançant de temps en temps un appel rauque. Il a dû sentir une femelle en chaleur dans le coin. Je le vois se faufiler sous une palissade et le silence revient.

			Qu’est-ce qu’il fiche ? Je lance le mégot au loin et je m’apprête à remonter la vitre lorsque j’entends un bruit de moteur puissant qui se rapproche rapidement. Quelques secondes plus tard, une grosse BMW apparaît au carrefour et tourne dans la rue de Jaro en faisant crisser ses pneus.

			Elle se gare brutalement à proximité de la Mercedes et je vois deux types en descendre. À leur dégaine je peux deviner que se sont des blacks, mais je ne distingue pas leur visage, car au-delà de cent cinquante mètres, je vois flou.

			Une BMW, des blacks. Mon cœur bondit s’affole. Et si c’était ces blacks-là ? MR risque d’être tombé dans un drôle de traquenard. Je commence à sentir l’angoisse monter et former une boule dans mon estomac. 

			Est-ce que je dois prendre une initiative immédiatement ou attendre comme MR me l’a demandé avec fermeté ?

			Les blacks ont disparu dans l’une des maisons, mais je ne saurais dire laquelle. Je regarde si je peux quitter le créneau d’une seule manœuvre. Oui ! MR a laissé l’espace suffisant entre le break et la GTI.

			La montre du tableau de bord indique qu’il est parti depuis un quart d’heure. Il me semble que cela fait beaucoup plus longtemps. Je vérifie que l’affichage numérique fonctionne et je pousse un soupir de soulagement en voyant le chiffre des minutes changer au bout de secondes interminables. 

			Je décide d’attendre encore cinq minutes. Après, j’appellerai les pompiers de mon portable pour créer une diversion.

			Soudain, le vibreur me fait sursauter. Je mets en route et je décolle du trottoir sans mettre les lumières. J’avance lentement jusqu’au coin de la rue en scrutant la rue en face. Où est MR ? 

			Je le vois surgir de l’ombre entre deux voitures et courir vers le carrefour à toute allure. Je m’engage dans l’avenue et je freine le long du trottoir à gauche de la chaussée. À ce moment, je me rappelle que les portes sont verrouillées et j’actionne le système juste à temps. 

			MR ouvre la portière et se jette sur le siège. Je remarque que son jeans est couvert de boue jusqu’aux genoux.

			— On dégage ! Crie MR en claquant la portière.

			Je démarre brutalement et la GTI bondit. J’allume les phares et je fonce dans l’avenue déserte en grillant les feux jusqu’à la sortie de la ville. On n’échange pas un mot jusqu’à ce que je lève un peu le pied.

			— J’ai failli me faire gauler par les blacks, dit enfin MR en essuyant son jeans avec un mouchoir en papier pris dans le coffre à gants. J’ai dû me planquer dans le jardin…

			— On dirait qu’on a tapé dans le mille !

			— Ouais ! J’ai tout de suite reconnu la petite salope aux yeux jaunes qu’a voulu me planter sur le quai.

			— Dorés !

			— Quoi ?

			— Il avait les yeux dorés, pas jaunes.

			— Ma parole, tu kiffes sur les blackos ! 

			— Pas spécialement, mais reconnais qu’il est beau gosse.

			— Une tarlouze ! Lance MR avec mépris. Il doit mettre deux plombes à mettre ses lentilles tous les matins.

			J’éclate de rire en négociant un virage serré.

			— J’avais oublié que t’étais une sacrée arracheuse, dit MR en riant lui aussi.

			— D’où sors-tu cette connerie ? 

			— J’ai un dossier de deux kilos sur toi, répond MR, narquois.

			— Seulement ? À combien de kilos devient-on l’ennemi public numéro un ?

			 

			— T’aurais pas pu prétendre au titre, sauf si tu t’étais mise à jouer du flingue… Ce sont les meurtres qui pèsent le plus lourd !

			— Alors les flics sont des stars, dis-je ironiquement.

			MR éclate de rire.

			— Certains… avoue-t-il.

			On retrouve les quais de la Seine et je m’apprête à traverser par le pont de Saint-Ouen pour reprendre la rive gauche quand MR me demande d’aller tout droit. Il doit passer à son club de boxe prendre son courrier.

			— Tu te fais adresser ton courrier à la salle ?

			— Le courrier de l’Agence seulement.

			— Il est une heure du matin.

			— J’ai les clés, répond MR.

			Plus tard, on se gare devant la petite salle où MR s’entraîne. Elle est mythique, car des noms célèbres sont venus s’entraîner là dans l’anonymat d’une salle de banlieue.

			— Tu veux prendre un sauna ? propose MR. Il est encore chaud. Les mecs ont dû rester assez tard. J’ai juste à le rallumer pour que la température ne descende pas.

			On est debout depuis sept heures du matin et on n’a pas eu beaucoup de moments de détente. J’accepte avec enthousiasme.

			 

			On se déshabille dans la cabine de massage, car le vestiaire sent trop le fauve. MR prend des serviettes dans un placard dont il a aussi la clé et on s’installe sur les bancs de bois du sauna. Le thermomètre ambiant indique 80 degrés et ça me va. Le biker arrose les pierres chauffées à blanc et une bonne odeur d’eucalyptus monte avec le nuage de vapeur. La porte est faite d’une vitre épaisse teintée et je préfère cela à une porte pleine, car je souffre un peu de claustrophobie à l’intérieur d’un sauna.

			Je m’allonge sur le ventre, la tête sur mes bras. MR s’assied sur le banc en face, les yeux fermés, bras et jambes écartés avec impudeur. Il me fait penser à un bel animal affichant sa virilité avec insolence et sans tabou.

			Nous restons plusieurs minutes, silencieux, à goûter la bienfaisante chaleur qui détend nos muscles et libère le stress accumulé dans les dernières heures.

			J’essaie d’effacer les images créées par mon imaginaire quand j’ai vu débarquer les blacks. MR courant dans la rue et soudain stoppé par une balle mortelle. Le black haineux au-dessus de lui en train de le retourner d’un coup de pied pour voir s’il est bien mort… Oublie ! MR s’en est sorti.

			Soudain, je me rappelle quelque chose qui m’a échappé sur le moment. Les blacks sont arrivés de façon ostentatoire. Rugissement de moteur, crissement des pneus, claquements de portières. Ils auraient voulu nous avertir de leur arrivée qu’ils ne s’y seraient pas pris autrement. Ça m’étonnerait que Jaro les ait appelés de son portable. Il nous a montré sa méfiance au cours de la filature. J’en déduis qu’on s’est fait bananer.

			— C’est trop facile, dit soudain MR. On suit Jaro et on tombe sur les blacks. Ça sent le coup fourré.

			Je me relève sur les coudes, carrément scotchée de cette fusion intellectuelle. 

			— J’étais en train de penser la même chose…

			— C’est pour ça qu’on fait équipe. Qu’est-ce qui t’a fait tiquer ?

			— L’arrivée fortuite des blacks et leur tapage nocturne. Comment a réagi Jaro en les voyant débarquer ?

			— Je les ai vus se taper dans la main comme des frères, répond MR pensif. 

			— Alors ce serait vraiment une coïncidence qu’on se soit trouvés là ? 

			— Je crois pas au hasard. Jaro connaît les blacks, mais ça prouve rien. À mon avis on leur a dit de passer ce soir pour nous bluffer. 

			— Je suis sûre que Doug est derrière tout ça. Il faut qu’il soit accro de Sue pour vouloir éliminer Jaro…

			— On aurait pu tout aussi bien être derrière Bud, répond MR songeur. Doug a dû le prévenir qu’il risquait d’être filé. C’est sans doute pour ça qu’il nous a fait un coup de frime en grillant la Mercedes. Il voulait être sûr qu’on suive Jaro.

			— Ce n’est pas Doug qui a prévenu les blacks, il ne les connaît pas. Ça sonnait juste quand il me l’a dit.

			— Mais Bud les connaît, dit MR en se levant ruisselant de sueur.

			Je remarque la ligne rouge foncé de sa blessure suturée, sous les côtes. Une cicatrice de plus sur son corps déjà zébré de quelques coutures.

			— Tu crois que c’est lui le voleur de tête ?

			— Ouais ! Et il marche avec Doug, répond MR en prenant sa serviette. Je prends une douche et je reviens, ajoute-t-il en ouvrant la porte.

			 Il sort. Je ne l’accompagne pas. Ma peau est à peine moite. Je repose ma tête sur mes bras et je cogite sur ce qu’on vient de dire. 

			Avec son physique, Bud est le mieux placé du groupe pour devenir le nouveau leader et Doug a suffisamment de métier pour le reconnaître. Voler la tête ressemble à un suicide. Doug ne lui aurait jamais pardonné son geste. 

			MR revient, sa serviette nouée autour de la taille. Il remet de l’eau sur les pierres et s’assied à la même place. 

			Je me mets de nouveau en appui sur mes coudes pour mieux l’écouter.

			— Je n’arrive pas à croire que Doug marche avec le voleur de tête !

			— Sauf si c’est la petite féline, répond MR avec une certaine jubilation.

			Cette fois, je m’assieds pour mieux discuter. MR vient d’ouvrir une porte et j’ai la conviction que c’est la bonne. Sue vole la tête et fait chanter Doug. Un message du genre « Je rends la tête si tu me laisses vivre avec Jaro ». Ça dénote un sacré tempérament chez une fille aussi jeune. Elle a l’air suffisamment accro pour le faire. Mais Bud ?

			— Doug a dû lui promettre d’être le leader s’il ramenait la tête et Bud l’a volée à sa sœur.

			— On connaît la suite, dis-je. Doug panique devant un banal contrôle, il prend la fuite, et on hérite de la tête de Black D.

			— Ouais ! Ça colle, mais on va quand même s’assurer que c’est bien ce qui s’est passé.

			— En fait, le meurtre de Black D. n’a rien à voir avec tout ça.

			— J’en suis pas si sûr, répond MR, énigmatique en s’allongeant sur le banc, les bras sous la tête.

			La chaleur et la fatigue embrouillent un peu mes idées et je n’ai pas envie de réfléchir plus avant. Je m’allonge de nouveau sur le ventre et je laisse enfin mes neurones en roue libre.

			Je comate tranquille et ce sont les mains de MR sur mon dos qui me sortent de ma léthargie. Je m’étire en bâillant. Les mains de MR glissent sur ma peau. Je tourne la tête de côté.

			— Ça sent bon… c’est quoi ? 

			— De l’huile de massage.

			Ses mains descendent le long de mes jambes et massent cuisses et mollets avec dextérité. Je me sens bien. L’engourdissement de mon corps disparaît petit à petit et je me sens légère. Les mains remontent sur mes fesses et se glissent entre mes cuisses. Je me laisse faire.

			 

			*        *

			*

			 

			Je suis réveillée par un bruit de pas sur le pont du bateau, puis j’entends qu’on tambourine à la porte du rouf. Le réveil indique six heures et demie. Je sors péniblement du lit en m’étirant au maximum pour chasser les courbatures. J’enfile un peignoir de bain et je sors de ma cabine pour jeter un œil à travers les lattes des stores d’un hublot du carré. Sous le lampadaire jaune qui éclaire le ponton, je reconnais immédiatement les deux types qui montent la garde devant le bateau pendant qu’un troisième frappe sur le hublot du rouf. Les flics !

			Ils ont décidé d’agir et vu l’heure je me demande s’ils sont aussi ripoux que ça ! 

			Mes tripes se nouent et je me précipite sur mon portable pour appeler MR. Au bout de plusieurs sonneries le message du répondeur défile. Merde ! Il doit dormir comme une souche. La petite partie de jambes en l’air du sauna a été une de trop. MR a besoin de récupérer. Je lui laisse un bref message et je fonce dans l’escalier.

			Ça tambourine toujours et je me dis que ce boucan va finir par réveiller tout le port. Je ne peux pas faire autrement que d’ouvrir la porte. Je prends l’air étonné d’une citoyenne au-dessus de tout soupçon.

			— Oui ?

			— Police ! dit le troisième flic que je ne connais pas.

			Ce n’était vraiment pas la peine de préciser. Qui peut se pointer sur le port à six plombes du mat’ ? Sûrement pas un représentant en accastillage. Les trois gus ont l’air de sortir d’un film de série B. Imperméables beigeasses et fripés aux cols relevés, mains dans les poches et visage fermé. 

			— C’est à quel sujet ? 

			— Habillez-vous et suivez-nous, reprend le flic.

			— Pour aller où ?

			— Devine ! dit l’un des deux autres avec un sourire mauvais.

			Tiens le tutoiement commence. Ça ne me plaît pas du tout et puis j’ai horreur de sortir le ventre vide et ça me met de très mauvaise humeur.

			— Je n’ai aucune raison de vous suivre ! Et d’abord qui me dit que vous êtes de vrais flics ? dis-je agressive en gagnant du temps pour que MR rapplique.

			— Tu te laisses aller, Angie, dit avec ironie celui qui n’avait pas encore parlé. On dit pas des flics, on dit des policiers.

			Il m’appelle par mon pseudo, c’est mauvais signe. Que sait-il de moi ? Si ces keufs sont vraiment en service, je n’ai peut-être pas intérêt à les mettre en rogne.

			— Je ne suis pas bien réveillée. Entrez…

			Deux des flics me suivent dans le ventre de Zulma et le troisième reste en faction dans le rouf. Il veut intercepter MR.

			Je m’habille vite fait d’un pantalon noir, d’un pull noir et de boots avant d’enfiler un Bombers dans lequel je peux ranger mes papiers et un peu de fric. Inutile de prendre un sac à main pour aller chez les flics. Je prends un paquet de cigarettes au passage.

			Les deux chats clignent des yeux, blottis l’un contre l’autre sur leur fauteuil. 

			— Je peux donner à manger à mes chats ?

			— Vaut mieux, dit l’un des flics.

			Ça sous-entend que ça risque d’être long. Je ne relève pas, mais une boule se forme au creux de mon estomac. Je me retrouve propulsée dans le passé et ma haine se réveille en même temps que ma peur. Putain ! MR réveille-toi ! 

			 

			Une menotte claque à mon poignet et les trois flics et moi, on sort du bateau. 

			J’ai envie de demander à celui auquel je suis enchaînée s’il sait nager, mais la prudence l’emporte. Je dois vieillir…

			Je ferme soigneusement la porte. Il fait encore nuit et une petite pluie fine tombe tout droit d’un ciel opaque. Au moins, personne ne me verra partir en bonne compagnie. Il me semble quand même apercevoir une ombre derrière un hublot de l’Ourane, mais peut-être que c’est de la parano.

			J’espère apercevoir MR en passant devant l’Équipée, mais tout est clos. Sur le parking je cherche la moto. Elle n’est pas sur le quai. MR est sorti. Où est-il allé ? Cette nuit, quand on est rentré, il a jugé plus prudent de dormir chacun chez soi, car on a vu la caisse d’Hubert sur le quai. La Jaguar était garée ostensiblement près de la fausse Harley de MR. 

			On dirait que l’aristo nous espionne pour savoir si on est ensemble. De savoir que ce psychopathe est en liberté n’est pas très rassurant et le rendre jaloux serait de l’inconscience.

			La mort dans l’âme, je suis les flics jusqu’à leur voiture, un gros break banalisé.

			 

			L’estomac barbouillé par l’odeur des gaz d’échappement d’un poids lourd matinal qui roule devant nous, je regarde défiler les quais. La voie express commence à s’animer. Le flic a refermé le deuxième anneau de métal sur mon autre poignet. Je suppose que les portières sont bloquées. 

			On dépasse Asnières et on continue vers Courbevoie. Les battements de mon cœur s’accélèrent.

			De quelle brigade territoriale sont ces flics ?

			 

			On prend la bretelle qui mène au pont de Courbevoie. Le silence est pesant dans le véhicule banalisé. On n’entend que le bruit rythmé des balais d’essuie-glaces qui raclent le pare-brise. 

			Je reste la tête tournée vers la vitre et au feu rouge, je vois des lève-tôt au visage maussade, les mains crispées sur le volant de leur caisse aussi ordinaire que leur tronche. Mon moral descend encore d’un cran.

			On traverse Neuilly et on arrive Porte de Champerret. Le chauffeur bifurque dans une petite rue du dix-septième arrondissement et s’arrête devant un troquet qui ouvre tout juste ses volets.

			— L’Artiste est toujours pile poil, dit le chauffeur en rigolant.

			Il se gare devant le bistrot avec maestria. Le type qu’ils appellent l’Artiste est un homme d’une trentaine d’années, petit et sec, vêtu de jeans et d’un pull bleu marine à col roulé. 

			Il décroche les volets à l’ancienne et les empile contre la façade du rad avec dextérité. Le petit mec est loin d’être pourri, car il faut des muscles pour soulever les lourds volets de bois massif. Il se retourne vers la voiture et son air renfrogné ne s’éclaire d’aucun sourire en reconnaissant les flics. Qu’est-ce qu’on fout là ? 

			Je comprends que je me suis plantée. Ces flics ne sont pas si clairs que ça. Celui qui est assis à côté du chauffeur reçoit le message. Je croyais qu’il n’y avait que le biker pour avoir ce don, mais ça doit être un truc de flics de lire dans les pensées.

			— On va s’arrêter pour prendre un petit jus, dit le keuf en tournant légèrement la tête vers moi. Ça permettra de causer…

			Celui qui est à côté de moi attend que les deux autres soient descendus et m’attendent devant la portière pour me retirer les menottes.

			— À ta place, je tenterais rien, dit-il d’une voix neutre.

			 

			Je descends et entourée des trois keufs, je rentre dans le bistrot. C’est un petit troquet à l’ancienne au sol mosaïqué, avec un vrai zinc flanqué de tabourets de bois en faux acajou. Derrière les étagères, un miroir rongé par les ans multiplie le nombre de bouteilles et de coupes de métal sans doute gagnées par le patron du rade. Je n’arrive pas à voir dans quelle discipline il les a obtenues, mais vu sa taille il pourrait bien avoir été jockey.

			L’Artiste saisit les chaises retournées pieds en l’air sur les tables et les pose par terre avec fracas.

			— Salut l’Artiste, dit le chauffeur.

			— B’jour, lâche le patron du troquet en me regardant d’un œil sournois.

			— On vient prendre le petit-déj’, dit l’un des deux autres.

			— J’ai pas de croissants… c’est trop tôt, maugrée le type.

			La perspective du petit-déjeuner me redonne le moral malgré l’odeur de graillon qui colle aux murs et aux rideaux de la vitrine. J’interviens avec insolence.

			— Tant mieux ! Je préfère les tartines beurrées, et un chocolat plutôt qu’un café !

			Je vois une lueur d’intérêt dans l’œil de l’Artiste et un vague sourire distend ses lèvres. Il disparaît derrière le comptoir et je me rends compte qu’il boite légèrement. Une chute de cheval peut-être…

			— On va s’mettre dans la petite salle du fond pour être tranquille, reprend le chauffeur en me poussant devant lui.

			Nous nous asseyons autour d’une table rectangulaire recouverte d’une nappe à carreaux et placée perpendiculairement à l’entrée de la salle. 

			Nous sommes dans le coin resto. Des lambris vernis courent le long des murs jusqu’à mi-hauteur, surplombés par des miroirs au tain écaillé au-dessus desquels, des sous-verre jaunis par la nicotine et constellés de chiures de mouches, parlent du passé de l’artiste : pur-sang orgueilleux, jockeys en casaque et remises de prix. J’ai vu juste. L’Artiste a dû connaître des jours meilleurs. 

			La salle de restaurant est un cul-de-sac et on m’a assise à côté du chauffeur côté mur du fond, face aux miroirs. Les deux autres flics font face à la vitrine et peuvent surveiller la porte. 

			Je descends la Fermeture éclair de mon blouson. Il faut que je frime, c’est plus fort que moi. 

			— Si c’était pour prendre le petit-déj’, c’était pas la peine de venir si tôt, dis-je.

			— La ramène pas, « la Duchesse ». Ton copain est pas là et il vaudrait mieux que tu nous fasses pas d’ennuis, dit le chauffeur.

			Je sursaute. « La Duchesse » ça ne date pas d’hier. Les keufs ont la mémoire longue. Cette scène m’en rappelle d’autres et je sais que ce n’est pas la peine que je demande où sont les toilettes, ils me rigoleront au nez. 

			Je rejette lentement la fumée de ma cigarette par les narines en cherchant désespérément un moyen de leur fausser compagnie. 

			Celui qui est assis juste en face de moi est l’un des deux hommes qui rôdaient sur le port. Il a le cheveu dru grisonnant aux tempes et une gueule taillée à coups de serpe, rasée de frais. Je lui donne une quarantaine d’années. 

			Je remarque que l’imper froissé dissimule des fringues qui doivent coûter un paquet de fric. Si ce flic est réglo, il vit au-dessus de ses moyens…

			Celui qui est assis à côté de lui est aussi celui qui l’accompagnait sur le port. Il a le cheveu rare et des yeux pâles. Il est à peu près du même âge que son coéquipier, mais il est moins élégant. Le col de sa chemise rebique et sa cravate en acétate est nouée de travers sous son menton mal rasé et sa bouche mince lui donne un air méchant et vicelard.

			Le chauffeur est le plus âgé. Il a l’air rassurant d’un bon père de famille et ses fringues sont modestes. J’ai remarqué que ses chaussures bien cirées sont fatiguées et les poignets de sa veste, élimés. Je me dis qu’il a le profil du flic qui a basculé dans le vice au bout de vingt ans de bons et loyaux services mal rémunérés. 

			L’Élégant, le Cruel et le Médiateur, le trio classique qu’on rencontre dans chaque district, sauf que ceux-là sont des ripoux bien décidés à me taxer le magot de Black Diamond. 

			— Quel copain ? dis-je, incapable de la fermer.

			L’élégant soupire.

			— Ton dossier dit : intelligence au-dessus de la moyenne. Qu’est-ce qui t’a bouffé les neurones, la dope ou le tabac ?

			— Vous avez oublié l’alcool !

			— Ça sert à rien de mettre mon collègue en rogne, intervient le Médiateur, on est venu là pour causer comme qui dirait « entre amis ».

			J’éclate de rire.

			— Vous auriez aussi dû lire mon dossier médical. Je suis allergique aux flics. C’est physique. Impossible de copiner…

			Je vois le poing de l’élégant se crisper sur la nappe à carreaux. Le Cruel ricane.

			L’Artiste fait diversion en arrivant avec son plateau. Il dépose les tasses fumantes et quatre morceaux de baguette beurrés sur une assiette. 

			— Le boulanger vient d’ouvrir, le pain est tout frais, dit-il en poussant l’assiette vers moi.

			— Pourquoi t’as pas ramené de croissants ? Demande le Cruel, l’œil mauvais.

			— Y z’étaient pas prêts…, lâche l’Artiste du bout des lèvres.

			Je suis sûr qu’il ment. Il a fait exprès de ne pas ramener de croissants pour faire chier les flics et me faire plaisir. 

			Je saisis un morceau de baguette chaude avec avidité et je mords à belles dents dans le pain croustillant où le beurre commence à fondre. La haine des deux types qui me font face est palpable. 

			— T’as pas un tuyau pour cet après-midi ? Demande benoîtement le Médiateur toujours préoccupé de détendre l’atmosphère.

			— Le trot c’est pas dans mes cordes, répond l’Artiste sèchement.

			Il pose une soucoupe avec des morceaux de sucre sur la table et je croise son regard dans le miroir. Il me fait un petit clin d’œil amical très rapide. 

			Ce mec-là n’aime pas les flics. Il a dû être saqué pour courses truquées et peut-être qu’il refile encore des tuyaux pour qu’on lui fiche la paix dans son rade.

			— Rien que pour les tartines, je reviendrai, dis-je la bouche pleine. 

			L’Artiste hoche la tête avec satisfaction et disparaît. Le silence s’installe. J’ai à nouveau le moral. Le jockey déchu est un ami. Je ne sais pas si je pourrai m’en servir, mais il m’a fait du bien. Le chocolat est mousseux et bien dosé. Il m’a soignée.

			— Tu sais pourquoi on est là Angie ? Demande l’Élégant.

			Le Médiateur saisit une tartine avec un geste vif qui trahit sa tension. Je ne réponds pas et il en paraît soulagé. Il croque dans la baguette avec bruit.

			— Bon ! Je vois que tu as compris, dit l’Élégant. On va te proposer un arrangement amiable. Tu nous donnes les diamants et on te fiche la paix.

			Je reste sans rien dire en évaluant mes chances de nier.

			 — Essaie pas de bluffer, reprend l’Élégant en lisant toujours aussi clairement dans mes pensées. On est bien rencardés ! 

			— Sinon on sera obligé de t’arrêter pour complicité de meurtre, s’empresse de dire le Médiateur en s’étouffant à moitié avec sa tartine, tellement il a peur que je fanfaronne.

			— Je n’ai tué personne, on m’a livré à domicile !

			— On sait ! dit le Cruel en souriant méchamment.

			Par qui ces ripoux ont-ils eu connaissance de toute cette affaire ? Je ne vois que Billy, mais comment a-t-il pris contact avec eux ? 

			Soudain, je revois la scène du cimetière et le ponte en limousine raser les murs et j’ai la certitude que Billy lui a confié tout ce qu’il sait. Qui est ce mec ? Un divisionnaire à la retraite peut-être…

			Deux ouvriers en bleu de travail entrent dans le troquet et restent au bar. Cette diversion me laisse un peu de temps pour cogiter.

			Tant que l’affaire est officieuse, les flics n’ont pas accès à mon coffre, mais si je refuse, ils sont capables de me mettre en examen et d’obtenir du procureur un droit de visite à ma banque. Ai-je une chance en attaquant au bluff ?

			— Billy n’a pas seize ans, dis-je calmement en fixant l’élégant, votre pote pourrait bien faire la Une dans une affaire de pédophilie.

			Il ne cligne pas d’un cil et a l’air franchement surpris.

			— C’est quoi cette histoire ? De qui tu parles ? 

			Il est sincère et c’est raté ! Alors qui a pu les renseigner ? MR aurait-il éveillé les soupçons en demandant des tuyaux sur la famille de Black D. à d’anciens collègues ? Toujours est-il que je suis coincée. 

			— Une mauvaise intuition, dis-je avec un sourire blasé. De quoi on parlait ?

			— D’une visite à ta banque, lance le Cruel sans faire de détour.

			Bon ! Inutile de nier, ils savent que c’est moi qui détiens les diamants.

			— Il y en a une partie des diams qui ne m’appartient pas, dis-je calmement. 

			— Ragot saura se montrer raisonnable, dit le Médiateur. Il a eu assez d’emmerdes comme ça.

			Il a dit Ragot. C’est donc le vrai nom du biker. Je suis tentée de demander quelles emmerdes, mais les ripoux croiraient que j’essaie de gagner du temps.

			— Il faut quand même que je lui en parle ! dis-je avec entêtement.

			L’Élégant regarde sa montre. 

			— Tu vas pouvoir le faire. On devrait pas tarder à avoir de ses nouvelles.

			Un silence de plomb suit ses mots. Tout est dit. Ils ont serré MR avant moi ! Je n’ai plus la force de crâner. J’ai l’impression que mes sphincters vont lâcher. Je serre les fesses de toutes mes forces pour refouler le spasme.

			Est-ce qu’ils vont amener MR ici ?

			Le Cruel trempe la dernière tartine dans son café et la mange toute dégoulinante. Un filet de café coule sur son menton.

			J’ai envie de vomir et je surmonte le malaise au prix d’un effort terrible. Je défais mon blouson et je le dépose sur le dossier de ma chaise pour me donner une contenance. J’ai mal aux abdos comme après une heure de gym.

			Le temps passe. L’Élégant regarde sa montre de plus en plus fréquemment et la tension monte. Le Cruel se lève pour aller jeter un œil dans la rue en soulevant un coin de rideau. Il vient se rasseoir sans dire un mot.

			Des gens pressés vont et viennent. On entend un léger brouhaha venant de la salle à côté. Le bistrot s’anime en même temps que la rue où on entend des coups de Klaxon énervés. Paris s’éveille pour de bon sous un ciel d’automne particulièrement maussade.

			Soudain, le téléphone du troquet sonne et les trois ripoux réagissent. Je comprends que MR ne viendra pas. Ils attendent seulement un appel. La sonnerie s’éteint et quelques instants plus tard l’Artiste revient dans la salle avec un téléphone sans fil.

			— C’est pour vous, dit-il en tendant l’appareil à l’élégant.

			L’Élégant saisit le combiné en souriant. Le Médiateur laisse entendre un profond soupir.

			— Ouais ! … Je te la passe… dit-il en branchant le haut-parleur.

			Je prends le combiné d’un geste nonchalant pour donner le change et j’attends qu’on me parle en espérant que c’est un piège et que MR n’est pas à l’autre bout.

			C’est bien le biker. Sa voix est calme, mais je décèle la tension derrière les mots. Il me conseille de faire ce que les keufs demandent. 

			— C’est-à-dire ? 

			— Tu les emmènes à la banque et tu leur donnes les diamants, dit MR.

			— Tu es sûr ? 

			— Je veux pas d’emmerdes, Angie ! Laissons tomber…

			Les trois flics se regardent avec un air satisfait.

			On a raccroché. Je dépose le combiné sur la table. L’artiste revient vers nous pour récupérer l’appareil.

			— Combien on doit ? demande le Cruel en étalant une tache de beurre fondu sur le revers de sa veste bon marché. 

			L’artiste saisit le combiné du téléphone posé devant moi et dans ce geste, il fait tomber mon Bombers du dossier de la chaise. Il le ramasse et il me semble qu’il en profite pour glisser quelque chose dans une poche. 

			— C’est offert par la maison ! lance-t-il avec un rictus en remettant le blouson sur le dossier.

			Ça doit être le rituel, car je n’ai vu aucun flic mettre la main à la poche pour régler.

			— Alors on y va ! dit l’élégant en se levant.

			Je remets mon blouson et je sens dans ma poche un papier plié. Je réprime un sourire. L’Artiste a dû faire de la taule pour être aussi adroit sous le nez de trois flics. Il me tarde de savoir ce qu’il m’a écrit et pourquoi.

			 

			Assise dans le break à côté du Cruel, je regarde les passants défiler à pas pressés sous la pluie alors que nous avançons au pas dans l’avenue embouteillée. Je remarque que sous les grands parapluies griffés, tout le monde est sapé classe pour aller bosser dans ce quartier.

			Je n’espère plus rien. L’angoisse me taraude le ventre. Malgré l’attitude plutôt cool du Médiateur j’ai un mauvais pressentiment. 

			Le Cruel transpire la haine et son odeur rance m’écœure. Tassée contre la porte je me tiens le plus loin possible de lui.

			Les deux autres flics parlent de l’Artiste et j’écoute vaguement. C’était une multicravache d’or de l’obstacle jusqu’à ce qu’une mauvaise chute le contraigne à devenir entraîneur. C’est là que sa déchéance a commencé. 

			Il a été accusé de doper ses chevaux et de toucher sur les courses en faisant jouer à sa place un homme de main appelé le Vicomte.

			J’ai son message dans ma poche et je n’en saurai peut-être jamais le contenu. La buée envahit les carreaux et la chaleur monte dans la voiture aux vitres fermées. 

			Je suis en nage sous mon pull en cachemire, mais ça n’a rien à voir avec la température ambiante. L’eau qui jaillit de mes pores est l’expression de la peur viscérale qui me noue les tripes. J’essuie discrètement sur mon pantalon mes mains moites reliées par les anneaux de métal. Les keufs m’ont remis les menottes, aussitôt assise dans le break. Il faudra bien qu’ils me les retirent pour aller à la banque.

			Est-ce que je dois tenter le tout pour le tout en sortant du break ? Je me remémore les paroles du biker au téléphone. Il aurait pu seulement dire : « Tu les emmènes à la banque », mais il a ajouté, « Tu leur donnes les diamants » ça veut dire qu’il faut aller jusqu’au bout. Je décide de ne pas bouger, car MR ne dit jamais rien gratuitement.

			Je respire profondément. Une petite lueur d’espoir clignote dans les ténèbres de mon proche avenir. MR va sûrement tout faire pour me sortir de là.

			 

			On est arrivés. Le Médiateur se gare le long du trottoir en face de ma banque près d’un immeuble en travaux caché par des palissades qui condamnent tout le trottoir et sur lesquelles s’affiche le sigle d’un célèbre maroquinier propriétaire des lieux. 

			Deux panneaux provisoires indiquent qu’il est interdit de se garer là à cause des travaux, mais le Médiateur n’en tient pas compte. Il se faufile entre les deux panneaux et coupe le moteur. Normal ! Les keufs se croient tout permis. 

			L’Élégant descend de la voiture et m’ouvre la porte en me montrant son flingue dans sa poche d’imper. La bouffée d’air humide chargée de gaz d’échappement me paraît délicieuse. Le Cruel m’ôte les menottes et je me frotte les poignets en respirant à fond.

			— Fais pas l’erreur de trébucher, Angie, dit-il avec un sourire sarcastique.

			 

			Les voitures avancent pare-chocs contre pare-chocs et l’élégant préfère m’entraîner vers le passage protégé de l’intersection la plus proche plutôt que de stagner au bord du trottoir. Nous traversons l’avenue, serrés l’un contre l’autre, comme pour nous protéger mutuellement de l’averse.

			Sur le trottoir d’en face, un camion de livraison nous coupe la route en montant sur le trottoir par le bateau de l’immeuble voisin. On est obligés de le contourner pour entrer dans la banque.

			J’espère que MR va descendre du camion et pointer son flingue sur le ripou, mais c’est un jeune beur qui saute de la cabine, casquette à l’envers et Walkman aux oreilles. Il ouvre la porte latérale et tire à lui un gros paquet. C’est un vrai livreur !

			On entre dans la banque.

			 

			L’Élégant m’a accompagnée à la salle des coffres et j’ai dû lui donner le sac en peau de chamois sans pouvoir subtiliser un seul diamant. Quand nous reprenons le chemin de la sortie, je suis dans un état de nerfs indescriptible. Le ripou doit sentir que je suis prête à tout, car il est sur ses gardes et me prend le bras pour passer le sas.

			On se retrouve sur le trottoir. Mon regard balaie vivement les environs. La pluie s’est arrêtée et je vois des mecs « top classe » s’attarder devant le kiosque à journaux. J’essaie de repérer une paire de bottes de motard dépassant d’un Burberry’s, mais je rêve.

			J’espère que l’élégant va me planter là et rejoindre les autres, mais il me tient le bras comme s’il était fou amoureux de moi.

			— Lâchez-moi maintenant ! Je sais rentrer chez moi, dis-je énervée.

			— Tu restes avec nous jusqu’à ce qu’on mette ça à l’abri. On sait jamais. Ragot pourrait vouloir jouer les héros.

			 

			On traverse sur les bandes jaunes comme à l’aller et on constate que le break, tout comme les caisses voisines, est masqué derrière deux énormes camions de chantier stationnés en double file.

			— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ! Murmure l’élégant inquiet.

			Il me pousse devant lui et nous nous faufilons entre les camions et les voitures stationnées le long du trottoir. L’Élégant sort son calibre et se colle à moi.

			— Un seul geste et tu te prends une balle dans la tête, menace-t-il.

			Nous avançons lentement vers la voiture. Elle paraît vide. Mon cœur tambourine dans ma poitrine. Il se passe quelque chose de louche.

			 

			Soudain je reçois une violente poussée dans le dos et je m’écroule sur la chaussée avec l’élégant sur le dos. Je me retrouve le nez sur le bitume entre l’énorme pneu d’un camion et le break de flics, étouffée sous le poids du flic qui ne bouge pas.

			Les choses se précipitent. Quelqu’un dégage le corps qui me cloue au sol. Je me relève un peu sonnée et je sens un liquide poisseux sous ma main. C’est du sang. Est-ce le mien ?

			MR surgit, son casque de moto sur la tête et un autre à la main.

			— Ça va ? demande-t-il en ramassant le calibre de l’élégant avec sa main gantée.

			— Je crois, dis-je secouée en regardant un type coiffé d’un casque de chantier, tirer le corps du flic derrière le break. Je reconnais un des deux gardes de sécurité de la péniche où on s’est mis à couple samedi. 

			L’Élégant se laisse faire et je réalise qu’il est on ne peut plus mort. Le sang qui coule sur la chaussée et tache mes mains est le sien. 

			MR ouvre l’immense coffre du break et y jette le calibre du keuf. Le Médiateur s’y trouve déjà et ses yeux étonnés fixent le vide. MR aide son copain à y mettre aussi l’élégant avant de claquer le hayon. 

			— Le troisième est entre les sièges arrières, dit le garde de sécurité en ouvrant la portière côté chauffeur.

			— Bon boulot ! dit MR d’une voix joyeuse. On décroche !

			Le garde de sécurité retire un gant pour lancer un bref coup de sifflet entre ses doigts. Aussitôt les énormes camions font rugir leur moteur. Le garde jette son casque sur le siège passager et se glisse au volant du break. 

			Le bruit est assourdissant et l’odeur des Diesels me donne la nausée. Le décor bascule. Je m’appuie conte la palissade pour ne pas tomber. MR me coiffe du casque de moto et m’entraîne en me tenant par les épaules vers le coin de la rue. La scène n’a pas duré plus d’une minute.

			Les camions s’ébranlent et libèrent le break qui sort de son créneau et se mêle à la circulation. Les jambes flageolantes, je me laisse traîner par le biker pour rejoindre sa moto garée sur le trottoir dans la rue adjacente. MR lâche mes épaules et met le contact. Je reste plantée sur le trottoir à rassembler mes idées. 

			— Allez, Angie, embarque ! me crie MR en enfourchant la moto.

			Je monte derrière lui avec difficulté. MR embraye et met les gaz. La moto bondit du trottoir et je m’agrippe de justesse à la selle. Mon casque cogne contre celui du biker tandis qu’il rétablit l’équilibre de la moto qui chasse de l’arrière sur la chaussée mouillée.

			 

			Ce n’est que beaucoup plus loin que je pense aux diamants. MR stoppe la moto à un feu rouge. Je lui tape sur l’épaule avec insistance. Il se détourne vers moi et je crie, la bouche sur son casque.

			— Les diamants ! Ils sont dans la poche du flic !

			Un large sourire éclaire le visage de MR.

			— Laisse tomber ! Ils sont faux, hurle-t-il, en redémarrant.

			Faux ? Je n’arrive pas à le croire. J’ai envie de me laisser tomber de la moto, d’épuisement et de découragement.

			MR s’arrête à un nouveau feu rouge. Il met un pied à terre et se retourne vers moi en posant une main sur ma cuisse.

			— Les vrais sont dans mon placard à la salle, dit-il l’air amusé.

			Je reste muette en digérant l’information. J’ai failli mourir pour de la verroterie. 

			Le feu passe au vert et MR démarre à fond la caisse en laissant traîner sa jambe vers le sol. Il a l’air très content de lui.

			— Salaud ! Enfoiré ! 

			Mes insultes se perdent dans le rugissement de la fausse Harley au moteur surgonflé.

			 

			*        *

			*

			 

			Je laisse l’eau brûlante couler longuement sur ma tête et mon corps pour évacuer le stress et les images de mort. Mon épaule gauche est endolorie et une douleur dans le dos m’empêche de respirer à fond. Je n’ai pas dit un mot à MR en descendant de moto. On a regagné Zulma en silence et c’est seulement à bord que j’ai laissé éclater ma colère. J’ai jeté par terre mon Bombers taché de sang en lui criant des insultes. 

			 

			Sans faire un geste ni tenter de répondre, MR a écouté le visage impassible jusqu’à ce que je m’effondre en larmes. Alors il m’a serrée dans ses bras et je me suis laissée faire, le corps secoué de sanglots convulsifs. En me caressant les cheveux pour m’apaiser, il m’a convaincue que j’aurais été moins flippée si j’avais su que les diamants étaient faux, donc moins crédible. Ça n’aurait pas échappé aux vingt ans de métier des keufs qui auraient tout de suite senti l’embrouille. Je me suis calmée, un peu honteuse d’avoir craqué et douté de lui.

			Je ferme d’un coup le robinet d’eau chaude et je reste dix secondes sous l’eau froide avant de sortir de la douche. Suffoquée par le changement de température et la peau hérissée, je me bouchonne vivement avec une serviette de bain tiède. 

			En me frictionnant le dos, je ressens une violente douleur qui m’arrache un gémissement. J’en regarde la cause dans le miroir en pied à trois faces et je vois un large hématome bleu noir sous mon omoplate gauche. Je finis de me sécher et j’ouvre la porte de ma cabine pour appeler MR.

			Je peux voir qu’il a allumé le feu dans le poêle. Il sort de la cuisine avec un plateau chargé du couvert pour le déjeuner et devant ma nudité son regard s’allume.

			— Maintenant ? demande-t-il en déposant le plateau sur la table basse.

			J’éclate de rire et une douleur aiguë vrille mon dos.

			— Ce n’est pas ce que tu crois, regarde mon dos ! 

			— Merde ! dit MR en s’approchant.

			C’est sans doute le calibre de l’élégant qui m’a blessée. Chargé de la violence de l’impact de la balle qui a propulsé le keuf en avant, le flingue a tapé dans mon dos. 

			— Une chance que le coup soit pas parti, dit MR en tâtant mon épaule.

			Je fouille dans ma trousse à pharmacie et je déniche des comprimés anti-inflammatoires et une crème à l’arnica. J’avale deux comprimés et MR masse l’hématome. Je serre les dents pour ne pas crier.

			Le biker décide de me faire un pansement compressif au cas où il y aurait fracture, puis il m’aide à enfiler un large sweat par-dessus le bandage avant de retourner s’occuper du déjeuner. 

			Je lisse mes cheveux humides et je mets du blush sur mes joues pour me donner meilleure mine. Ensuite, je passe un pantalon de training et je rejoins MR dans le carré. 

			Le biker a réchauffé une tarte aux poireaux, assaisonné une salade et servi le vin dans les verres. Il veut se faire pardonner de m’avoir fait pleurer.

			Le feu ronronne joyeusement dans le poêle et je me détends. On s’est assis sur le tapis, l’un à côté de l’autre, au pied du canapé, afin que je puisse garder le dos droit pour déjeuner sur la table basse. 

			Je raconte à MR le détour par le bistrot, les trois flics bien campés dans leur rôle, la sympathie immédiate entre l’ancien jockey et moi et tout à coup je me rappelle le mot glissé dans ma poche. Où est mon Bombers ?

			— Je l’ai mis dans la machine à laver, dit MR en engloutissant un morceau de tarte, mais j’ai sorti ce qu’il y avait dans les poches. 

			On regarde parmi les objets déposés sur la table, mais il y a seulement mes cigarettes, mon passeport et le fric glissé dedans. 

			MR n’a pas remarqué le papier plié. Je ne peux pas lui en vouloir et je change de sujet en espérant que le message soit encore lisible après la lessive.

			— Où étais-tu ce matin quand les keufs m’ont embarquée ? 

			— Chez Jaro !

			— Tu aurais pu me laisser un message… 

			— Je croyais être rentré avant que tu te réveilles.

			— Où est-ce que les flics t’ont serré ?

			— J’ai vu personne. J’ai eu ton message et celui des keufs sur mon portable.           

			— Ils avaient ton numéro ?

			— Ils ont appelé de ton portable, répond-il.

			Je sens le reproche et je me mords les lèvres. Quelle conne ! Je n’ai pas pensé à dissimuler mon portable et tandis que je m’habillais les ripoux ont appelé MR.

			— Regrette rien, dit MR. Ça m’a permis d’alerter les potes et d’être là à temps.

			— Ils ont mis le paquet… dis-je en prenant mon verre.

			Je repense au chauffeur médiateur et j’ai un petit pincement au cœur. Il était plutôt sympa à vouloir calmer le jeu des autres. Je bois une gorgée de vin avant de continuer.

			— Je suppose qu’on pouvait pas faire autrement que de les descendre…

			— Ils t’auraient liquidée sans hésiter, répond MR. Même ton Médiateur, ajoute-t-il avec un petit sourire caustique. Je l’ai reconnu tout de suite au volant du break. On l’appelait Bourdier le Mac. Il camait ses filles avec la dope récupérée sur les petits dealers de quartier.

			— Tu ne fais pas erreur avec l’élégant ? 

			MR éclate de rire.

			— Bourdier t’as endormie avec ses pompes et ses costards usés ! C’était une ordure et un radin de première. Il était proprio de dix studios de passe entre Blondel et Saint-Denis ! continue-t-il toujours hilare.

			Je ne me suis jamais sentie aussi stupide et mortifiée. 

			— Vas-y, ne te gênes pas, rigole ! 

			MR se rapproche de moi et me prend doucement par les épaules pour ne pas me faire mal.

			— On s’en branle de tout ça ! Qu’ils pourrissent en enfer… J’ai flippé à mort d’arriver trop tard, Angie…

			Je sens les larmes revenir et j’ai horreur de m’apitoyer sur mon sort.

			— Pourquoi ? Puisque tu avais les diamants ! 

			MR éclate de rire et se détache de moi pour remplir nos verres vides. Fin de la scène émotion ! J’enchaîne.

			— Pourquoi as-tu décidé d’aller chez Jaro tout seul ?

			— J’arrivais pas à dormir. J’ai glandé jusqu’à quatre plombes du mat’ devant des vidéos et finalement je me suis dit qu’on gagnerait du temps si je chopais Jaro cette nuit.

			— Il a ouvert ?

			— Ouais ! J’ai dit que je venais de la part de Sue et que ça urgeait. Il a même pas pris la peine d’enfiler un calebard pour ouvrir la lourde. Je peux te dire qu’il est équipé pour rendre accro la petite féline…

			— Tu crois que ça suffit ? 

			— Ça aide, non ? réponds MR avec un petit sourire suffisant.

			D’accord ! Ça compte, mais je ne vais certainement pas le lui avouer. Il la ramène assez comme ça.

			— Mis à part vos performances sexuelles, vous avez parlé d’autres choses ? 

			— Je lui ai dit qu’il y avait un contrat sur sa tête et que ce serait peut-être le moment d’aller voir quel temps il fait aux Caraïbes.

			— Comment a-t-il réagi ?

			— Il voulait pas croire que Doug aille jusque là pour Sue.

			— Tu ne lui as pas parlé du vol de la tête de Black D. ?

			— Non ! J’ai voulu d’abord voir ce qu’il savait du meurtre.

			— On s’est planté ou c’est bien Doug le sabreur ? 

			— C’est Doug. Jaro m’a expliqué que Black D. et son frère étaient « chargés » et qu’il y a eu embrouille. Le succès et la coke avaient rendu Black D. mégalo et despotique, et Doug, comme les musicos, en avait marre. Il a craqué.

			— C’est peut-être la bonne version…

			— Je crois pas. Si la famille l’a bouclé, c’est que ça doit être plus grave que ça. Je suis sûr que Sue est la clé du meurtre et du vol.

			— Tu l’as dit à Jaro ? 

			— Non ! Sinon il se serait incrusté pour en savoir plus. 

			— Et le vol de la tête, il en pense quoi ?

			— Il sait pas qu’il y a eu vol. Doug leur a dit de partir et les musicos ont même pas vu le corps. 

			J’ai fait l’impasse sur la tête, les diams et les blacks. J’avais pas envie qu’il foire l’affaire en appelant Bud. Il croit que c’est son pote. Je lui ai conseillé de prévenir personne s’il voulait arriver vivant à l’aéroport.

			— Il a finalement accepté de partir ?

			— Je lui ai montré mon flingue pour lui montrer que je plaisantais pas et je lui ai promis d’aller voir Sue pour lui expliquer son départ précipité. Il a écrit un mot pour que je lui remette et m’a offert un coca. Le temps que je le boive, il est revenu sapé avec un sac bourré de fringues à la main.

			— Tu es sûr qu’il est parti pour l’aéroport ?

			— Je l’ai emmené à moto à la gare du RER et vu le coup d’œil qu’il a jeté à sa Jeep, j’ai compris qu’il partait pour de bon.

			Je me lève péniblement. Mon dos me fait mal, mais on a des choses à faire.

			— Elle crèche dans quel quartier la féline ? Dis-je en prenant mon paquet de clopes. J’ai résisté pendant tout le déjeuner, mais là je craque. J’ai besoin de nicotine pour me dynamiser.

			MR sort un papier de son jeans.

			— 3 bis, Boulevard Anatole France à Boulogne lit MR. Elle loue un studio au rez-de-chaussée. Jaro m’a dit que c’est pas loin des quais, en face du bois.

			— On y va ? 

			— Si tu te sens pas bien, je peux y aller seul… 

			Je le regarde en souriant ironiquement.

			— Tu peux toujours rêver…

			 

			*        *

			*

			 

			MR gare mon Land Cruiser dans l’avenue ombragée qui borde le bois et Longchamp. Malgré le temps maussade, des pelotons de cyclistes tournent inlassablement autour de l’hippodrome et les maillots de couleur vive forment une longue chenille multicolore qui se contracte et s’allonge sur le bitume au rythme des coureurs. 

			Au moment où on va traverser pour rejoindre les immeubles cossus alignés derrière leurs jardins le long du trottoir d’en face, on voit Sue ouvrir la grille du 3 bis pour sortir. 

			Elle est vêtue d’un survêtement collant bleu pâle assorti à un bonnet de coton qui cache ses cheveux. Elle tient dans ses bras un petit caniche blanc. 

			On décide de la suivre à distance. Elle traverse en direction de la contre-allée qui borde la piste cyclable et arrivée là, elle pose son chien qui se met à trottiner en flairant le sol. On dirait un jouet mécanique.

			— Une vraie poupée, murmure MR admiratif.

			— Je pensais plutôt à une peluche télécommandée, dis-je en sachant très bien qu’il parle de Sue et pas du chien. 

			On se rapproche de la féline comme un couple en balade aimant les sous-bois détrempés où les chaussures s’enfoncent dans une boue collante, parsemée de préservatifs et de mouchoirs en papier. 

			— En les comptant, on pourrait connaître le chiffre d’affaires des travelos qui bossent ici, dit MR en riant.

			— Un bon tuyau à refiler au fisc !

			Je vois le caniche s’accroupir dans l’herbe.

			— C’est une fille ! 

			— Ça se voit, répond MR ironique, l’œil fixé sur les fesses rebondies de la petite métisse.

			Il me rend la monnaie de ma pièce. C’est de bonne guerre.

			Soudain, Sue fait demi-tour. 

			— Come on, Baby ! crie-t-elle à son caniche.

			Le jouet en peluche fait volte-face et la suit en sautant comme un cabri.

			— Parle-lui d’abord, chuchote MR.

			— Bonjour, Sue, dis-je quand elle arrive à notre hauteur.

			Sue s’arrête et nous regarde avec ses grands yeux verts, écarquillés. Un diamant orne sa narine gauche.

			— On se connaît ? demande-t-elle avec méfiance.

			— Tu es bien la choriste de Black Diamond ? 

			— Oui ! Enfin… j’étais. Il est mort, dit-elle d’une voix neutre.

			— Alors si tu es bien Sue, j’ai un message pour toi, dit MR d’une voix enjouée en tendant l’enveloppe. C’est de la part de Jaro.

			— Un message ? 

			 

			Je fais semblant de m’intéresser au chien pendant que MR lui explique que Jaro a pris le premier long courrier ce matin à Roissy pour rentrer chez lui, aux Caraïbes parce qu’il était urgent qu’il s’éloigne de Paris. Sue lit le mot qui confirme ce que dit MR. 

			— Pourquoi ? Demande Sue, les yeux emplis de larmes.

			— On va en parler, mais pas ici, dit MR gentiment. Il y a bien un bistrot dans le coin ?

			— C’est loin, répond Sue. 

			— On va y aller en voiture, dis-je. On est garés juste en face.

			Sue ne proteste pas. Elle veut savoir et nous suit docilement.

			 

			Plus tard, nous sommes attablés à la terrasse d’une brasserie de l’avenue Jeans Jaurès devant des tasses de chocolat mousseux. Baby est assise à côté de sa maîtresse sur la banquette face à nous et je me demande si les diamants qui ornent son collier de cuir rouge sont vrais.

			Sue a retiré son bonnet et elle porte toujours ses cheveux tirés en chignon et des créoles en or serti de rubis aux oreilles. Là, je suis sûre que se sont des vrais.

			— C’est moi qui ai dit à Jaro de partir, dit MR aussitôt le serveur reparti. Ça sentait le cramé pour lui ici.

			Sue fronce les sourcils, soudain inquiète devant l’argot du biker.

			— Qui êtes-vous ? 

			Il est bien temps de le demander. On aurait pu la kidnapper et demander une rançon colossale à Doug.

			— On travaille pour Doug, dit MR. C’est nous qui avons trouvé la tête de Black Diamond…

			Le visage à la peau dorée pâlit. La métisse regarde autour d’elle comme un animal affolé. 

			— Qu’est-ce que vous me voulez ? 

			— Tu connais un black aux yeux jaunes ? 

			— Hyacinthe a les yeux dorés. C’est de lui que tu veux parler ?

			Je mets un coup de genou à MR sous la table en me retenant de rire.

			— Ouais ! C’est qui ? Demande MR en me lançant un regard noir.

			— Un bassiste antillais qui joue dans un bar. Jaro et Bud y vont presque tous les soirs pour faire un « bœuf “avec l’orchestre. 

			— Quel bar ?

			— Je ne sais pas. Ils ne m’emmènent jamais là-bas. J’ai rencontré Hyacinthe chez Jaro.

			Elle est sincère. Je remarque qu’elle parle un bon français sans un mot d’argot. Ça change de Doug.

			MR décide d’éclairer un peu sa lanterne pour qu’elle parle. Il lui raconte nos démêlés avec Hyacinthe et ses potes engagés par le voleur pour qu’ils lui retrouvent la tête de Black D. en échange des diamants.

			— On a été plus rapide qu’eux, dit MR, et on a fait affaire avec Doug.

			— Pour tuer Jaro ? demande la féline la voix tremblante.

			— Plus exactement pour tuer le voleur de tête, dis-je.

			— Mais ce n’est pas Jaro ! s’exclame la petite. Doug le sait !

			Elle se mord les lèvres, mais elle en a trop dit.

			— Tu ferais mieux de tout nous dire, dit MR durement. 

			La petite féline est effondrée. 

			— C’est moi qui ai volé la tête…

			— Pour faire chanter Doug ? 

			— Il ne voulait pas me laisser partir avec Jaro, dit Sue farouchement.

			Les larmes coulent sur son visage, mais MR n’a pas l’air de s’attendrir. Je tends à Sue un mouchoir en papier, puis une cigarette qu’elle accepte. Ça me permet d’en prendre une aussi. 

			MR plonge à son tour dans mon paquet. Il n’est peut-être pas aussi à l’aise que ça. Nous clopons un moment en silence. Les larmes de Sue se tarissent.

			— Tu sais pourquoi Doug a tué son frère, dit MR d’un ton plus affirmatif qu’interrogatif.

			Sue triture le mouchoir en papier. MR lui donne du temps.

			— Oui ! Doug a tué Diamond parce qu’il m’a violée, finit-elle par dire en baissant la tête. 

			— C’est toi qui lui a dit ? 

			Maintenant qu’elle a commencé à parler, la petite métisse ne s’arrête plus.

			— Non ! C’est Bud. On a laissé les autres musiciens dans l’orangeraie où on répétait et il m’a emmenée avec lui pour raconter à Doug ce que m’avait fait son frère. Je ne voulais pas, parce que Doug est amoureux et il ne supporte pas qu’on me touche. Quand Bud lui a dit ça, il est devenu fou. Il avait pris de la coke et on ne pouvait pas le tenir.

			 Il s’est précipité dans la chambre de Diamond. Diamond était défoncé, il lui a rit au nez en disant que… que j’avais pris mon pied et que j’en redemandais. 

			On a vu Doug prendre un des sabres accrochés au mur et trancher la tête de Black D. d’un seul coup. Il y avait du sang partout… c’était horrible…

			Sue fait une pause pour essuyer les larmes qui coulent à nouveau sur ses joues.

			— Après, reprend-elle, je ne sais pas ce qui m’a pris, j’ai volé la tête pendant que Bud s’occupait de Doug qui avait une crise de nerfs. Jaro ne sait rien de tout ça, ni ce que Black D. m’a fait… Il faut me croire.

			— Doug veut que ce soit lui, dis-je, et c’est un peu ta faute. Jaro est un rival sérieux. Quand on voit ce que tu as fait pour lui…

			— Je l’aime à en mourir, s’exclame Sue avec passion.

			— On va essayer de pas en venir là, dit MR en souriant.

			MR et moi on n’a pas eu le courage de dire à Sue que Bud était dans le coup pour accuser Jaro et le faire descendre. On lui a seulement conseillé de ne parler à personne de notre entrevue, même pas à son frère.

			 

			Nous rentrons au port dans les embouteillages de la fin de journée et je suis épuisée. Doug n’a pas notre numéro de portable et on est tranquille de ce côté-là. Sauf s’il débarque pour demander des comptes.

			Sur le bateau, MR s’occupe des chats et du feu et m’installe dans le canapé avant de commander une pizza.

			On commence à former une vraie équipe et je me prends au jeu. Pourtant, ce soir je me laisse dorloter, car la journée a été rude et les images du matin resurgissent.

			MR finit de me mettre de l’arnica sur l’hématome quand on livre la pizza. Il la remet un peu au micro-ondes le temps de refaire mon pansement et de m’aider à enfiler mon pyjama.

			Je vois bien que s’occuper de mon corps ne le laisse pas indifférent, mais je n’encourage pas ses caresses furtives. Je suis claquée et ma libido se terre dans mon inconscient.

			Nous mangeons la pizza en regardant une vidéo de Seagal. On dirait une soirée ordinaire et notre aventure me paraît soudain irréaliste.

			Je m’endors avant la fin du film que j’ai vu au moins trois fois et c’est dans un demi-sommeil que je sens MR glisser un oreiller sous ma tête et me couvrir avec ma couette.

			Je ne le vois pas partir.

			 

			*        *

			*

			 

			Gypsy me réveille en me sautant sur le ventre. Aussitôt que j’ouvre les yeux, elle pousse un miaulement exigeant. Je traduis.

			— Debout ! On a faim !

			J’entends Diams qui grimpe le long de la couette et je vois sa petite frimousse apparaître sur le canapé. Il tire le cou pour mieux voir qui est là et à qui Gypsy tient la conversation.

			Il fait jour et je vois un soleil pâle s’infiltrer entre les stores. Je me lève avec difficulté, mais une fois debout, ça va. Je fais fonctionner mon épaule et la douleur est moins vive. Je regarde l’heure sur le décodeur du satellite. Huit heures et demie. J’ai dormi plus de dix heures.

			Je donne une pâtée aux chats et je mets la cafetière en route en constatant que MR a tout préparé hier soir. Il est vraiment très attentionné et je retrouve un peu le mec serviable toujours prêt à aider un copain ou un résident du port. Ça doit être dans sa nature profonde. Il ne se force pas.

			Quand je vais dans la salle de bains, je trouve le Bombers accroché sur un cintre. Il est sec. 

			Je me souviens du mot de l’Artiste et je fouille dans la poche. Le papier est là, humide, mais intact. Je le déplie avec précaution pour ne pas le déchirer. Le message écrit au stylo à bille a résisté au lavage. Je lis un nom et mon cœur rate un battement. Je lis et je relis pour m’en imprégner : Ruffac est la balance.

			Ruffac, Hubert Augustin-Ruffac ? 

			Comment l’Artiste peut-il connaître mon voisin ? Il fait que j’en sache plus. J’appelle MR d’abord sur son fixe. Personne. J’essaie le portable. Le téléphone sonne longuement, puis le répondeur se déclenche. Merde ! Il doit rouler à moto et il n’a pas entendu la sonnerie. Où est-il encore allé sans moi ?

			Ça m’agace cette manie de travailler en solo. Je rappelle et je lui laisse un message pour lui dire où je vais.

			Je prends ma douche et je m’habille avec fébrilité. Moins d’un quart d’heure plus tard, je cours sur le ponton en grimaçant, car mon dos tire encore. J’ai mis un caleçon et un sweat noirs sous mon Bombers et chaussé des baskets pour être à l’aise.

			Au moment où je passe devant le Nabucco, le para sort pour aller bosser. On se salue très rapidement et je continue ma course. Le para me rattrape en haut de la passerelle après avoir bouclé sa porte.

			— Si tu vois MR, dis-lui que j’ai une info qui peut l’intéresser, dit-il en enlevant la housse de sa Ducati dernier modèle.

			Je monte dans mon 4X4 en disant que je n’y manquerai pas et je démarre sur les chapeaux de roue.

			 

			Je retrouve la rue du troquet sans difficulté, car j’enregistre toujours machinalement le nom des rues. Je me gare à proximité et quelques instants plus tard, je pousse la porte du bistrot.

			Trois types et une femme assez âgée sont accoudés au bar. Personne ne tourne la tête. Je m’approche et je m’installe au coin du zinc sur un tabouret. L’Artiste qui rangeait un casier à bouteilles sous le bar, relève la tête et me voit.

			Il a un large sourire d’accueil et me demande ce que je désire, mais sans avoir l’air de me reconnaître.

			— Un chocolat chaud, dis-je.

			L’Artiste dépose une sous-tasse, une cuillère et le sucrier devant moi avant de se détourner vers la grosse machine à café, rutilante, pour préparer le breuvage. Je regarde mine de rien les personnes plantées devant le bar. Si l’Artiste a été aussi discret, c’est que ça craint. 

			Deux hommes parlent ensemble devant un verre de blanc à moitié vide. Il y en a qui commencent tôt ! 

			Ceux-là ont l’air d’être des ouvriers du bâtiment. Leur visage est couperosé par le travail effectué dehors par tous les temps et sans doute aussi par la bibine qui tient chaud l’hiver sur les chantiers.

			Le troisième type tourne sa cuillère inlassablement dans sa tasse de café, le regard perdu sur quelque vision nostalgique. Ses yeux cernés et sa moue désabusée dénotent un manque de joie de vivre ou simplement un manque de sommeil… 

			Le glouglou de la machine à vapeur s’élève, puis s’éteint et l’Artiste revient avec une tasse de chocolat mousseux.

			— Une tartine ? propose-t-il.

			— Non, merci ! 

			— Des nouvelles fraîches alors ! Lance l’Artiste en posant négligemment le journal du jour sur le coin du bar.

			Je jette un coup d’œil vers le quotidien plié en deux. Les ripoux font la Une ! 

			J’allume une clope, le temps que le chocolat refroidisse et je croise le regard de la femme âgée. Elle détourne aussitôt les yeux et demande un autre verre. Elle est à la bière. 

			L’Artiste lui sert une pression. Je détaille la femme. Ses cheveux maigres et frisottés sont teints en roux foncé et on aperçoit les racines grisonnantes de la repousse. Elle a dû être jolie, car le nez est court et bien dessiné. Les pommettes saillantes tiennent encore les joues malgré les plis d’amertume aux commissures des lèvres striées, où file le rouge à lèvres trop vif.

			Elle porte des vêtements assez sexy qui laissent entrevoir un décolleté fripé au-dessus des seins trop bas. Ça doit être une ancienne pute, à moins qu’elle travaille encore…

			Les ouvriers quittent le bar après avoir jeté quelques pièces sur le zinc, bientôt suivis par le nostalgique qui sort comme un somnambule.

			Je reste au bar à siroter mon chocolat sans ouvrir le journal, malgré ma curiosité. J’attends que la femme parte. L’Artiste s’active à diverses tâches matinales.

			— Combien je dois mon grand ? dit soudain la femme d’une voix éraillée.

			L’artiste s’approche et compte les tickets.

			— Sept euros soixante, le dernier verre est pour moi.

			La vieille découvre une petite pochette de plastique attachée à sa taille par une ceinture.

			— T’as pas « quèque chose » pour moi, aujourd’hui, dit la vieille en baissant la voix.

			— Le cinq cent deux en nocturne à Vincennes, répond-il sur le même ton.

			Je croyais qu’il n’y connaissait rien au trot.

			La vieille répète et descend de son tabouret en laissant un billet froissé sur le zinc.

			L’Artiste jette des pièces sur le comptoir.

			— Oubliez pas votre monnaie…

			La vieille fronce les sourcils en regardant les pièces.

			— Tout ça ?

			— Eh ouais… faudrait quand même se mettre à l’euro Ginette !

			— J’y comprends rien… réponds la vieille en rangeant les pièces dans sa pochette.

			— C’est pas bon pour le business ça ! dit l’artiste en souriant.

			— Je sais quand même reconnaître un billet de vingt ! À plus tard…

			— J’te garde un plat du jour ? Demande l’Artiste.

			Ginette s’arrache du bar avec difficulté et me jette un regard sournois.

			— Si c’est pas du poulet ! Murmure-t-elle l’air grognon en se dirigeant vers la porte.

			Elle disparaît. J’ai l’impression qu’elle m’a prise pour un flic des mœurs.

			— Un billet de vingt… son tarif a encore baissé… soupire l’Artiste en enlevant le verre vide sur le bar. 

			— J’ai lu votre message, dis-je.

			— On peut se tutoyer, répond l’Artiste en souriant. Dis donc ! Ton pote il a pas l’air de faire dans le détail, ajoute-t-il en déployant le journal. Trois ordures à la morgue, ça réchauffe le cœur.

			Je regarde la photo qui illustre l’article. On voit le break des flics sortir de la flotte au bout d’une grue. Je crois reconnaître le canal de l’Ourcq, mais je n’en suis pas sûre.

			— Ruffac, c’est bien un mec blond genre aristo ?

			— C’est lui ! Je t’ai pas parlé devant Ginette parce qu’elle balance de temps en temps quand les keufs la ramassent.

			— Il est venu ici ?

			— C’est un client… Il est du quartier.

			— Il connaît les ripoux ? 

			— Ouais ! Il leur file une enveloppe tous les mois. C’est comme ça qu’ils ont pris l’habitude de venir chez moi. 

			— Les ripoux le font chanter ?

			— Je crois plutôt que c’est un arrangement. D’après ce que je sais, Ruffac a fait cramer ses parents dans leur baraque à deux pas d’ici. La bande de Bourdieu s’occupait de l’affaire et ils ont conclu à un sinistre accidentel.

			— Je suis au courant, dis-je. Hubert a aussi trucidé son frère. L’enfoiré ! Il m’a donnée aux flics parce qu’il bande sur MR.

			— MR, c’est ton mec ?

			 

			— Disons… mon pote, mon associé…

			— Ouais ! Dit simplement l’Artiste avec un air entendu. Je les ai entendus parler de lui quand Ruffac leur a donné l’affaire vendredi dernier… Ils ont déjeuné ici.

			— Comment Ruffac a-t-il su ? Il nous a vus ?

			— J’ai pas tout entendu, mais je crois qu’il a rencontré trois blacks sur le port et que les mecs cherchaient un colis tombé dans la Seine. Apparemment Ruffac vous auraient vu rentrer avec un paquet dégoulinant la veille au soir…

			— Comment les ripoux ont-ils su ce qu’il contenait ? 

			— Je crois qu’ils ont réussi à serrer les blacks samedi sur le port et ils leur ont fait cracher le morceau. 

			— Pourtant je les ai vus avant-hier hier soir… Pourquoi les ripoux n’ont-ils pas butés les blacks après avoir eu le renseignement ? 

			— Pour qu’ils descendent ton pote. J’avais entendu Ruffac demander aux ripoux de le laisser tranquille, ce qui était exclu. Alors ils ont détourné le problème…

			— Les ripoux ont fait une drôle d’erreur en m’amenant chez toi, dis-je en souriant. Merci ! 

			— À charge de revanche, répond l’Artiste en souriant lui aussi.

			Je descends de mon tabouret et je lui demande combien je dois.

			— Tu rigoles ! Viens manger des tartines quand tu veux… avec ou sans ton mec, ajoute-t-il en enlevant ma tasse du bar.

			— Salut, dis-je. On viendra…

			— Bonne chance ! 

			Avant de refermer la porte, je demande.

			— Le cinq cent deux, c’est un vrai tuyau ?

			— Tu peux risquer un billet de cent gagnant, les yeux fermés, dit-il.

			Je claque la porte et je regagne vivement mon 4X4 en essayant de joindre MR. Il décroche. Je monte dans la voiture et je lui raconte ce que je sais.

			— Ça m’étonne pas. J’avais un doute sur Hubert, mais j’arrivais pas à faire la liaison entre les ripoux et lui.

			— Qu’est qu’on fait ?

			— Rentre immédiatement ! crie-t-il dans son portable. Y a un flingue et un chargeur dans la cabine où j’ai rangé mes affaires, sous le matelas de la couchette. Enferme-toi et bouge pas jusqu’à ce que j’arrive.

			— Où es-tu ? dis-je en démarrant.

			— Je sors de chez Bud. Il s’est effondré comme une merde.

			— Tu l’as liquidé ? 

			— Non ! Il savait pas que les blacks étaient des tueurs. C’est lui qui pilotait le bateau l’autre nuit. C’est là qu’il a compris que ça tournait mal, mais il pouvait plus faire marche arrière. Je lui ai dit que s’il arrangeait le coup avec Doug pour sa sœur et Jaro je le buterai pas, sinon je reviendrai.

			— Je suppose qu’il a accepté…

			— Avec un calibre dans la bouche, c’est dur de parler, mais il a cligné des yeux pour dire oui, répond MR en se marrant.

			Je me mêle à la circulation.

			— Doug ne va pas apprécier, dis-je en stoppant à un feu rouge.

			— À l’heure qu’il est, il doit savoir qu’il a perdu la féline. Je suis sûre qu’elle a pas pu se taire… Il se consolera avec l’ex de Diamond… C’est la même race, avec quelques années de plus… personnellement je préfère !

			Ma parole, il en rêve ! Je me fiche de ses préférences et j’aimerais bien en finir avec Doug et sa clique ! J’ai hâte de m’occuper d’Hubert !

			Je coupe la communication.

			 

			Un quart d’heure plus tard, j’arrive au port. Je gare mon Land Cruiser sur le parking. Tout est désert. Je descends prudemment en regardant autour de moi, mais rien ne bouge. Hubert et les blacks ont dû lire le journal et ça craint un max.

			Je contourne un Trafic garé près de la passerelle en lisant machinalement le nom de la raison sociale qui se détache en lettres anglaises vertes sur la carrosserie blanche : Boudard — Fleurs et Plantes de Jardin.

			Je réalise trop tard que ce camion n’a rien à faire là. Il n’y a pas de jardins sur le port. C’est ma dernière pensée. Je reçois un coup de gazeuse en plein visage et je m’écroule en hurlant. Un coup violent derrière la tête m’envoie dans les étoiles.

			 

			Je me réveille dans une pièce inconnue. Mes paupières me brûlent et j’ai très mal à la tête. Je réalise que suis allongée sur un matelas à même le sol. Je lève les yeux vers le plafond. Je me trouve dans un sous-sol. Une vague lueur passe par un soupirail obstrué d’herbes folles. Je regarde autour de moi, et je distingue des instruments de musique. Un clavier, une batterie, des guitares sur des chevalets. On dirait que je suis chez Jaro. Qu’est-ce que je fais là ? Ma vue est floue. 

			 

			Je me souviens tout à coup de la gazeuse et du coup sur la tête. Je tends ma main vers ma nuque et je la ramène poisseuse de sang. Mes cheveux sont collés. J’ai beaucoup saigné. J’essaie de me lever, mais la tête me tourne. Je réussis à me mettre à genoux et c’est à ce moment que la porte s’ouvre sur le black aux yeux dorés.

			Hyacinthe descend lentement les trois marches et j’aperçois l’autre black derrière lui. Je suis dans de sales draps. J’essaie de les intimider.

			— Vous n’auriez pas dû faire ça… 

			L’antillais s’avance jusqu’à moi et avant que j’ai pu esquiver le coup, il me balance son pied dans la figure. Je sens mon nez se briser et un flot de sang jaillit et coule dans ma bouche et sur le matelas.

			— Ça c’est pour ton pote ! dit-il.

			J’ai mal à hurler et tout vacille. Je me cramponne à la vie et la douleur s’estompe. Je ne sens plus mon visage et je tente de me redresser.

			— Monte ! dit Hyacinthe à l’autre. Je vais m’occuper d’elle. J’ t’appellerai…

			Il me renverse sur le matelas en poussant du pied sur mon épaule déjà endolorie. Je laisse échapper un gémissement en tombant sur le dos. Du sang coule dans ma gorge et j’ai mal au cœur.

			Hyacinthe m’enlève mes baskets et tire sur mon caleçon. Je me débats et donne des coups de pied. Il me calme d’une énorme gifle et j’ai l’impression que ma tête décolle de mon corps. Puis il déchire mon string d’une main.

			Je le vois ouvrir sa braguette et sortir un sexe énorme dressé comme la hampe gigantesque d’un drapeau. Me frapper l’a excité et quand il s’agenouille sur moi, son visage reflète un désir brutal.

			— On va s’amuser un peu et après on parlera de la caillasse, dit-il d’une voix rauque.

			Si je le laisse faire, ce mec va m’empaler et me défoncer le ventre. Je tente encore une action en lui mettant un coup de genou dans le ventre, mais ma jambe glisse sur ses hanches et je rate mon coup.

			L’Antillais devient fou furieux et me roue de coups de poing. Je voudrais m’évanouir pour fuir la douleur, mais mon subconscient résiste. Le black m’écarte les cuisses d’un geste violent et je sens son sexe déchirer l’entrée de mon vagin en même temps qu’une explosion retentit dans la pièce. Hyacinthe s’écroule sur moi. Je hurle, en proie à une panique viscérale. Quelqu’un arrache le black de mon corps. Je me recroqueville en protégeant mon visage.

			— Angie ! C’est moi ! Je les ai flingués. C’est fini…

			Je reconnais vaguement la voix de MR, mais mes paupières sont enflées et je n’arrive pas à ouvrir les yeux. Je sens qu’il m’étend sur le dos en dépliant doucement mes bras.

			— Bon Dieu ! Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? Angie ! Parle-moi ! Te laisses pas aller, Angie !

			La voix s’éloigne. Les mots deviennent une espèce de bouillie incompréhensible. Je lutte pour rester éveillée, mais j’ai sommeil et je sens que je perds conscience.

			Je ne sais pas combien de temps s’est écoulé quand je sens qu’on me met un truc sur le visage. Je réagis violemment et je balance mes bras en avant.

			— Doucement, dit une voix. Respirez ! On va vous faire de l’oxygène… le masque se rabat une nouvelle fois sur mon visage. J’aspire à fond, mais l’air passe à peine dans mes narines et je ne sens pas ma bouche. 

			Une aiguille entre dans mon bras. On s’agite ferme autour de moi.

			— On l’emmène ! dit une autre voix.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ? dit un autre.

			— Ferme-là et fait ton boulot, dit MR d’une voix rageuse.

			D’entendre sa voix me fait un bien énorme. Je voudrais parler, mais le masque m’en empêche.

			Je sens qu’on m’emporte sur un brancard. On monte des escaliers. « J’ai mal, allez-y doucement ». 

			On sort de la maison, je ne vois rien sous mes paupières boursouflées, et je ne sais pas si c’est le jour ou la nuit. J’ai envie de vomir.

			On glisse le brancard dans un véhicule.

			— On l’emmène où ? dit une voix.

			— Je vous accompagne, répond MR. Je vous indiquerai la route.

			Tout va bien, MR reste avec moi. Peu importe où l’on va. Je sens qu’il tient ma main. Le véhicule démarre.

			Je me laisse bercer par le mouvement. La douleur s’estompe, je ne sens plus mon corps.

			— Il faut la tenir éveillée, dit une voix, la tension baisse.

			— Vous m’entendez ? dit une autre voix. Restez avec nous ! 

			Je voudrais bien, mais je suis fatiguée. Je vois des lumières défiler à toute vitesse devant moi. Je suis aspirée par elles et c’est très agréable.

			— On la perd, crie une voix en cassant mon voyage.

			Qu’est-ce qui se passe ? De qui parle-t-on ?

			Je sens un grand choc sur ma poitrine et j’ai l’impression que mon cœur explose.

			— C’est bon, la tension remonte un peu, dit une voix.

			— Elle va s’en tirer ? Demande la voix angoissée du biker.

			— On ne peut rien dire pour le moment, dit une voix. Elle est en état de choc…

			Ils parlent de moi. Est-ce que je vais mourir ? Oh ! Mon Dieu, je ne veux pas…

			— Empêchez là de dormir ! Crie la même voix.

			— Angie ! Angie ! Reste avec moi !

			La voix de MR résonne tout contre mon oreille. « Aide-moi MR me laisse pas mourir ! »

			— Angie, me lâche pas, j’ai besoin de toi, continue MR d’une voix pressante. Je t’aime Bon Dieu !

			Qu’est-ce qu’il a dit ? Un grand froid m’envahit. Il a dit qu’il m’aimait parce qu’il sait que je vais mourir. MR ne dit jamais rien gratuitement. Ce n’est pas la peine de lutter, l’heure est arrivée. 

			Les lumières reviennent et m’engloutissent dans leurs anneaux lumineux. J’avance à une vitesse vertigineuse vers un visage familier qui m’appelle. « J’arrive maman… »

			 

			Une sirène se rapproche et je n’arrive pas à fuir le bruit. Je voudrais mettre la couette sur ma tête, mais mes mains sont attachées. Je panique et j’ouvre les yeux. La sirène s’est éteinte en chuintant. Je suis dans une chambre inconnue. Tout est blanc. 

			Des flacons sont suspendus au-dessus de ma tête. Je suis à l’hôpital ? Je tourne la tête vers la fenêtre et je vois un homme endormi dans un fauteuil. 

			MR ! Tout me revient d’un coup. Je ne suis pas morte. J’ai envie de pleurer de joie. J’ai quelque chose sur le visage. Un plâtre on dirait. Est-ce que j’ai mes dents ? Je passe ma langue pour vérifier. Elles ont l’air toutes en place.

			Une porte s’ouvre. MR sursaute et se frotte le visage. Il sourit à la personne. C’est une infirmière. Elle vient vers moi. Elle est fraîche et rayonnante dans sa blouse blanche. 

			— Mais on est réveillée, dit-elle en voyant mes yeux ouverts.

			MR bondit de son fauteuil et fonce vers mon lit.

			— Doucement, dit l’infirmière avec un petit rire. Je vais prévenir le médecin.

			Elle s’éloigne et je remarque qu’elle a les hanches plutôt rondes. 

			MR m’embrasse sur la bouche avec ferveur. Son visage est barbu et ses cheveux tombent le long de ses joues. Je vois qu’il est très ému et je retiens mes larmes avec peine.

			— Je commençais à me faire du souci, dit MR en essayant de paraître désinvolte.

			— Depuis quand suis-je ici ? 

			— Avant-hier soir…

			— Les chats sont tout seuls…

			— J’ai été les voir et je les ai nourris… Diams dévore le thon maintenant… Un vrai morfale…

			MR essaie de me faire rire, mais je suis inquiète.

			— Je ne peux pas rester ici plus longtemps… sors-moi de là ! 

			— Ça risque rien, c’est une clinique privée. Y aura pas de questions ni de visite de flics. Mes copains ont fait le ménage chez Jaro.

			— Pourquoi suis-je attachée ?

			— T’étais un peu agitée, dit MR l’air embarrassé.

			Le silence s’installe. Des scènes d’une violence inouïe me reviennent en mémoire. Il faut que je sache.

			— Le black, il m’a violée ? 

			— Non ! Il a pas eu le temps… enfin pas vraiment… répond MR les mâchoires serrées.

			Les larmes coulent le long de mes joues et se perdent dans mes cheveux.

			— Ça va aller, dit MR en serrant ma main attachée aux montants du lit. Oublie tout ça… 

			— Hum ! … Je ne dois pas être belle à voir…

			— T’as rien de cassé, sauf le nez, mais on a appelé un chirurgien spécialisé pour le réparer.

			— Et Hubert ?

			— Il s’est tiré du port avec son bateau. Le para m’a laissé un message sur mon phone pour me prévenir, mais je l’ai eu trop tard.

			— Ton enquête est foirée…

			— On va la reprendre ensemble… Si ça te branche…

			— Et comment ! … Tu sais où le retrouver ?

			— Ça pourrait bien nous emmener au Portugal.

			— C’est moins chaud que les tropiques, mais ça ira… dis-je.

			L’infirmière revient en ondulant des hanches sous sa blouse blanche et ses seins bougent librement. La garce ! Elle ne porte pas de soutien-gorge.

			— Le Docteur Lucas, va passer dans quelques minutes, dit-elle tout en vérifiant la perfusion.

			— Détachez-moi. Je vais bien maintenant.

			L’infirmière défait docilement les liens tout en gardant, il me semble une pose avantageuse, dédiée à MR. Il faut que je la fasse sortir de la chambre.

			— J’ai faim ! Je peux avoir quelque chose ?

			Avec un sourire éblouissant vers le biker, elle dit qu’elle va aller voir et s’éloigne comme une ballerine.

			Je surveille si MR la suit des yeux, mais il reste tourné vers moi.

			— Elle ne te colle pas un peu la grosse infirmière ? 

			MR éclate de rire.

			— Pas assez à mon goût… 

			— Je peux retomber dans le coma si tu veux !

			— Tu serais pas un peu jalouse ? 

			Je ne réponds pas et je ferme les yeux avec un sourire satisfait.

			Tu peux frimer MR. Tu m’as dit que tu m’aimais dans l’ambulance. Désolée mon vieux, je ne suis pas morte, et moi aussi j’ai la mémoire longue…

			 

			 

			FIN
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